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LETTRE XXX VI. 

De Madame B..„ à Myladi Davers. 

Ma chtre Myladi , 

E reprends mon fujet , & cela avec 
d’autant plus de phifir, que ce 
qui fuit eft encore plus favorable 
à la Comteflè , que ce qui a pré- 
cédé, quoiqu’il me l’ait déjà re- 
préfentée dans un jour plus avantageux , que 
|e ne la voyois auparavanu Je l’entamai de la 
maniéré fuivante. 

Voulez-vous avoir la bonté, Moniteur,’ 
de continuer l’hiltoire que vous avez com- 
mencée en dernier lieu ? Je le veux bien tatk 
Tome Fin. A 




Pameia^' 

chere , rëpondit-il. Vous en êtes reflé , Mon- 
fieur, repris-je, à l’endroit où vous me jufti- 
fiyez fur ce qu’inftruite comme je l’écois, je 
répandis un torrent de larmes ; ce qui occa- 
fionna votre départ précipité. Mais , mon 
cher Monfieur, voulez- vous avoir la bonté 
de m’édifier fur l’avis qu’on m’a donné de l’in- 
tention où vous & la Comtefle étiez de demeu- 
rer enfemble kTunbridge? 

Cela eft abfolument faux , répondit-il. Nos 
liaifons n’ont pas été poufiees fi loin ; & , de 
quelque imprudence que les lettres de ma 
fœur fuppofent la Comtefle capable , j’ofe 
bien aflurer qu’elle fe feroit cabrée à une 
pareille propofition. 

Mais, Monfieur, repris-je , que penfez- 
VQUS de ce qui lui échappa de dire à fon Oncle 
qu’elle aimeroit mieux être la fécondé femme 
d’un certain Monfieur , Scc. 

Je crois , répondit-il , que dans la paflîon 
elle peut lui avoir dit quelque chofe d’appro- 
chant. Un jour en fa préfence, & en celle de 
fa niece , de la Vicomtefl’e & de fon mari , je 
foutins cette folle thefe, que la polygamie éioit 
permife. Depuis ce tevnps-là il n’a cefîe de la 
tourmenter , en lui répétant qu’elle devoir fe 
donner de garde du commerce d’un homme 
qui s’étant, comme il difoit en mon abfence , 
méfallié , avoit befoin de donner de l’amour 
à une femme de naiflance , pour recouvrer, 
par une double faute avec elle , la réputation 
qu’il avoit perdue. 

Elle méprifa afiez fon infinuation , pour 
lui répondre qu’elle trouvoit convaincants 
mes arguments en faveur de lapolygamU. Cette 
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t^ponfe le mit hors des gonds , 8c lui fît faire 
plufieurs impertinentes réflexions , qui n’é- 
toient pas de nature à être rapportées, fi l’on 
peut le conjeâurer par le filence qu’elle garda 
là-deflus en me parlant de cette affaire. Pour 
le tourmenter encore davantage, & fe venger 
èn quelque maniéré de lui, elle dit quel- 
que chofe de femblable à ce qu’on a rap- 
porté. C’en fut aflcz pour fon oncle , qui 
prit foin de le répandre , avec une difcré- 
tion qui lui eft propre ; car j’en ouis parler 
en trois différentes compagnies , avant d’en 
avoir rien appris de la Coratefle ; & quand 
j’en fus inftruit, je trouvai, comme vous le 
trouverez , ma chere , qu’il n’y avoit prefque 
rien de blâmable en cela , vu qu’on l’avoir 
poufféc à bout. 

A ce compte, mon cher Monfieur, repris- 
je , il n’y a rien de vicieux dans les liaifon» , 
qu’il y a eu entre la Cotntefîe & vous ? 

Si l’on peut l’excufer , répondit-il , fur ce 
qu’elle n’a pas obfervé affez exaâement^ le* 
bienféances , & fur ce qu’elle a eu pour un 
homme marié plus d’eftime qu’il n’en méri- 
toit , ou que ne s’en permettroit à la rigueur 
une perfonne qui pouffe la délicateffe auffi 
loin que vous ; fi , dis-je , l’on peut l’excufer 
fur tout cela, j’ofe bien aflurer qu’il n’y a rien 
eu de condamnable dans fa conduite. 

Cela eft noble de votre part, Monfieur, 
repliquai-je. J’aime à voir de la générofité 
chez les hommes , dans les chofes qui^ concer- 
nent l'honneur de notre fcxe. Mais, Mon- 
üeur , qu’eft-ce donc qu’il y avoit de votre 
côté qui vous porta k m’accorder une audience 
ü favorable? A % 
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Vous venez à préfent au point principal ^ 
ma chere, repartit-il; je vais vous (àtisfaire. 
D’abord , comme je l’ai dit ci-deffus, ce n’é- 
toit que l’effet de la vanité , de l’orgueil & 
de l’amour pour l’intrigue. Je voulois eflayer 
mes forces , parce que je m’imaginois avoir 
été encouragé à tenter cette aventure le foie 
de la mafearade , où la Dame étoit ailée beau-? 
coup plus loin qu’elle ne l’auroit fait, fi elle 
n’avoit pas cru que j’étois à marier. Vous au- 
rez pu vous appercevoir , Paméla, par tout 
ce que je vous ai dit, qu’elle avoit tâché de 
s’éclaircir fur ce fujet, aufiî-tôt qu’il lui avoir 
été poflible. Mademoifelle Melthorpc m’a dit 
enfuite, lorfque nous eûmes mieux lié con- 
noiflance , que fa maîtrefle étoit fi prévenue 
en ma faveur (qui peut toujours gouverner 
fes fantaifies, ma chere ! ) , dès la nuit de la 
mafearade , qu’elle forma le deflein , fi la réa- 
lité répondoit aux apparences , & que je fulfe 
garçon, de faire peut-être de moi l’heureux 
objet de fon choix , & de me mettre en pof- 
fellion de faperfonne, & des biens confidé- 
rables dont elle jouiffoit, fans dépendre de qui 
que ce foit. 

Dans la fuppofition donc que j’étois à ma- 
rier, elle me laifTa fon mouchoir pour fignal. 
Je fus la voir, Sc après les premières céré- 
monies accoutumées , j’eus l’honneur d’en être 
)>ien reçu; je continuai mes vifites au point 
qu’elle auroit peut-être été charmée fi je n’a- 
vois pas été marié. Mais , quand elle l’eut 
appris , elle m’évita foigneufement, comme je 
vous l’ai raconté, jufqu’à ce qu’un hafard nous 

de nouveau trouver enfeiuble. II nous fît le- 
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îiouveller connoifl'ance à des conditions que 
vous trouverez marquer trop d’iraprudenco 
d’un côté , & trop de deflein de l’autre. 

Que puis- je dire pour moi-même }le ne 
puis alléguer autre chofe , finon que la ré- 
ception que vous me faifiez , & k laquelle je 
n’étois pas accoutumé , me caufoic de grands 
dégoûts , fans raiibn néanmoins , à ce que je 
crois. Toujours en pleurs & en triftefle , & 
la Comtene toujours joyeufe & contente. 
Craignant que vous n’eufliez tout- à -fait 
changé , je croyois n’être pas mal fondé à 
tricher de me fatisfaire & de m’égayer hors 
de chez moi , puifque ma maiion m’étoit 
devenue plus ennuyante que je ne croyois 
pouvoir m’y attendre. D’ailleurs , comme nous 
aimons naturellement ceux qui nous aiment, 
j’avois la vanité , pas tout-à-fait fans fon- 
dement ( tous les hommes vains croient en 
avoir), de croire que la Comteffe n’étoit pas 
entièrement indifférente pour moi. Elle croit 
fl aigrie des mauvais moyens qu’on avoit 
mis en ufage avec une Dame indépendante & 
d’un caraélcre généreux, comme elle étoit, que, 
pour s’en venger, elle évitoit moins que jamais 
les occafions de fe trouver avec moi. Le plai- 
fir que nous prenions dans la converfation 
l’un de l’autre, étoit réciproque. Les bruits 
répandus dans le monde nous uniffoicnt pour 
faire caufe commune ; & d’un autre côté , 
comme je l’ai dit, vous me rendiez ma mai- 
fon moins agréable qu’à l’ordinaire. Que n'y 
avoit-il pas à craindre de tant de circonftances 
qui s’uniffoient avec la beauté de la Dame Sc 
ipa fi agilité ? 
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Je la fuîvis à Tunbridge, elle y prîtmaîroil.' 
Si les ntlairvaifes langues fe donnent tant de 
carrière fans fondement , & dans les occafions 
où l’on ufe de la plus grande circonfpedion , 
que ne diront-elles pas quand on en a fi peu ? 
Il n’tfl: pas étonnant que l’on ait publié que 
nous étions convenus de demeurer enfemble. 
Il n’eft pas étonnant que , fur mes idées ba- 
dines au fujet de la polygamie , approuvée^ 
en apparence par la ComtelTe , & embellie* 
en paflant par la bouche de fon oncle, on ait 
imaginé toutes les belles informations de votre 
^homajinc Tulltr. 

Les chofes étoient dans cet état, lorfque je 
me déterminai à vous écouter fur les fujets de 
votre mécontentement , & à prendre mes me- 
fures conformément au réfultac de cette au* 
dience. 

II paroît par cette relation , mon cher Mon- 
fieur, lui dis-je, qu’il ne fera pas aufli difficil» 
que je l’avois craint , de terminer cette affairey 
même à la fatisfaâion de la ComtefTe. 

J’efperc que non, ma chere, répondit-il. 

Mais, Monfieur, repris- je, (i la Comtefle 
rte fouhaitoit pas de rompre encore avec vous , 
qui fait ce qui en arriveroit? Cette Dame e(l fi 
charmante ! 

Cela eft très-vrai , Paméla , repliqua-t-il. 
Mais pour vous rendre encore tranquille , 
je vous dirai que la Comtefle a une coufine 
germaine, mariée à un homme qui va en Ita- 
lie , où il eft envoyé par notre Cour en qua- 
lité de Miniflre public auprès de divers Prin- 
ces. Sa coufine la preffe inftamment de l’ac- 
compagner y &; de reüer auprès d’elle un an ^ 
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OU deux ; ce qu’elle auroit accepté , ti je ne 
lui avois pas perCuadé le contraire , parce 
qu’elle feroit charmée de retourner en Italie, 
où elle a déjà demeuré trois ans; ce qui lui 
a donné une connoiÛance parfaite de la 
langue. 

Outre ce que je lui ai déjà écrit, je lui ferai 
connoître à préfent les inquiétudes que je 
vous ai caufées , & ce qui efl venu à vos oreil- 
les , autant que cela conviendra. Je lui dirai 
de plus les généreux fentiments que vous avez 
fur fon compte , & combien vous admirez les 
charmes de fa perfonne , ce dont elle ne fera 
pas peu glorieufe; car elle a réellement, les 
fentiments nobles , & penfe avantageuferaenc 
de vous , quoique fa fœur prétende, en plai- 
fantant, qu’il y ait un peu d’envie. Si je tâche 
de lui perfuader, pour fa réputation, d’aller 
dans une ville & dans un pays qu’elle a tou- 
jours aimé avec palïion, je crois que je pour- 
rai la déterminer, car elle a une plus haute 
idée de mon jugement que je ne le mérite. 
Je connoisun jeune Seigneur à qui l’on perfua- 
dera aifément de la fuivre en Italie; & qui, 
s’il peut obtenir fon confentement , la ramè- 
nera en qualité de fa femme. Que dites-vous 
de ce plan , Faméla ? 

O Monfieur! répondis-je, je crois que je 
commencerai à aimer tendrement la Comtefle : 
ce que je ne me ferois jamais imaginée; j’efpere 
que tout ce plan pourra s’exécuter. 

Par la relation que vous venez de me faire , 
permettez-moi de le dire , Monfieur , je vois 
combien étoit grand le danger que vous cou» 
riez l’un de l'autre } puifque ^ fous l’idée d’u9 

A 4 
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amour platoniqut , vous auriez pu perdre deux 
âmes précieules. Ctla fait voir que dans les 
chofes fpirituelles , aufli-bien que dans celles 
de ce monde , les plus grands malheurs vien- 
nent quelquefois de chofes peu importantes 
dans leur origine, & que l’on peut aifément 
les prévenir, n l’on y apporte d’abord du reme- 
de ; au lieu que , fi on les néglige , la violenc» 
des pafiions acquerra toujours plus de force , 
jufqu’à ce que, comme un torrent, elles en-» 
traînent tout ce qui leur réfifte. 

Votre remarque eft jufie, ma chere, re- 

fariic M. B ; & quoique je fulTe perfua- 

dé que la Dame donnoit dans l’idée de l’a- 
mour platonique plus lérieufenient que moi, 
cependant je fuis convaincu , & l’ai toujours 
été , que l’amour platonique eft une platoni- 
que extravagance. Il relfemble au vol du papil- 
lon, qui s’approche fans celle de la flamme, 
jufqu’ a ce qu’il en ait perdu les ailes ; ou bien , 
pour m’exprimer encore plus fortement,c’eft un 
appât du démon pour attrapper les perfonnes 
fans expérience & fans prudence. Il ne faut 
s’embarquer , à l’abri de pareilles notions , que 
quand les parties contrariantes ont paffé de 
cinq ou de dix ans leur grande année climac- 
térique \ car il n’y a que l’âge , que la vieillcfie 
feule qui puifle mettre des barrières à l’amour 
platonique. Mais, fi je m’étois égaré, conti- 
nua-t-il, je me ferois confolé , quoiqu’aflez foi- 
blement, par la penfée que je n’étois pas le pre- 
mier qui eût donné un exemple papeii. On a 
vu des perlonrtes plus fcrupuleufes que je ne 
prétends l’ètre, commencer des liaifons d’a- 
mitié dans des vues fpirituelles , & les tet- 
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miner d’une manière aufli charnelle que j’au- 
rois pu le faire , fi la Dame avoir été aufli fra- 
gile que fon tentateur. 

C’eft ici, Madame, où M, B finit fa nar- 

ration. I! eft parti pour Tunbridge avec mes 
lettres. Je n’ai aucun foupçon lùr fon hon- 
neur; je ne me défie en aucune maniéré des 
obligeantes alfurances qu’il in’a données ; & 
j’elpere que ma prochaine lettre ne contien- 
dra que des fujets de joie. Je me flatte de pou- 
voir vous apprendre que cette affaire qui m'a 
fl fenfiblement touchée eft entièrement finfe 

à ma, fatisfaéUon , & à celle de M. B & 

de la Comteffe. Si cela arrive y je ne doute 
pas que mon bonheur ne foit alors établi fuc 
nne bafe folide.. £n attendant je fuis ^ 

&îa chere Myladi , 

. Votre tres-aÿiBïonnU & o£lig&: 

fouir & Jêrvantc 

P. 


LETTRE XXX VIL 

JD'e Madame B .....* fl Myladi Da v er?- ' ’ 

y 01 CI un nouveau malheur^ ma chere; 

Myladi : mais c’eft Dieu qui me l’en- 
voie y. je dois donc le fupporrer patiemment.. 
Mon cher enfant a la petite vérole !: A com- 
bien d’accidents les perfonnes tes plus heu- 
nct.fe»ae foot-ttlLâ pas iujjeties dattus cette 

^ l 
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vie ? On ne doit pas les multiplier volontaf- 
rement par fa mauvaife conduite. Je ne fau-» 
rois penfer à autre chofe. 

J’ai éprouvé une fi grande joie h mon arri- 
vée ici, comme je vous l’ai dit dans ma pé- 
nultième lettre, Madame, en voyant réunis 
dans un même lieu mon très-cher Monfieur 

B mon bien-aimé enfant, & mon bon 

pere & ma bonne mere , que je crains de m’en 
être trop énorgueillie. Cependant j’en avois 
.une fincere reconnoiffance , c’eft une chofe 
bien fûre. Mais néanmoins j’en étois trop glo- 
rieufe, & j’éprouvois trop de plaifir à cett» 
heureufe occafion. 

Je vous ai dit dans ma derniere lettre, Ma- 
dame , que votre cher frere étoit parti , avec 
mes lettres, Mardi matin pour Tunbridge. 
Je m’impatientois d’en apprendre le réfultar , 
efpérant que tout fe concluroit à la fatisfac- 
tion de nous trois: car fi la chofe eft ainfi, 
pcnfois-je , mon bonheur devra être durable» 
Mais , hélas ! il n’y a rien de durable dans 
cette vie. Je le fens à préfent par ma propre 

expérience Je le connoiflbis auparavant par 

théorie; mais cela n’étoit pas, la moitié aufli 
intime, ni fi intéreflanr, 

Çar , au milieu de tous mes plaifirs & de 
toutes mes efpérances ; au milieu de la joie 
de mes chers parents , dans le temps qu’ils fe 
félicitoient de notre arrivée, & des chofes qui 
s’étoient palTées heureufement depuis que nous 
avions été là enfemble , je veux parler de la ' 
nailTance de ce cher enfant, & de mon heu- 
reufe délivrance, pour laquelle ils avoient été 
fort en peine ; au milieu , dis-je , de tout 
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cela, le pauvre enfant combe malade. Ce fut 
l’après-midi du Mardi que fon pere partie 
pour Tunbridge , mais nous ne fûmes que le 
Jeudi que c’écoit la petite vérole. O Madame î 
que ces plaifirs , que je m'étois faits par avan- 
ce , font è préfent languiÛancs ! car mon Guil- 
laume eft très-mal. 

Ils difent qu’elje efl: de la bonne forte. Mais , 
hélas ! ils parlent à l’aventure , car elle n’a 
pas encore pouffé. Comment peuvent-ils donc 
dire qu’elle eft d’une bonne forte?.... Je crains 
que la nourrice ne foit trop abondante en lait 
pour ce cher enfant. Si l’on m’avoir permis... 
mais filsnce, mes murmures!... Si. ..jen’cn ex- 
cepte qu’un ; c’eft que, fi les chofes tournent 
heureufement , il fera avantageux pour lui de 
l’avoir eue fi jeune , & tandis qu’il étoit encore 
à la mamelle.- 

Ob! Madame, Madame! la légère apparence 
qu’il y avoir que cette maladie rie feroit pas 
dangereufe , s’cft évanouie ! mon enfant, mon 
cher enfant , en mourra; le Médecin paroit et» 
j.uger ainfi. 

Ils voudroient avertir M. B...... de me tirer 

d’ici , mais je le leur ai défendu. Car que m’cft 
la vie Sc toute autre chofe, fi je ne puis pas 
voir mon cher enfant , tandis, qu’il eft fi. dan- 
gereufemcnc malade ? 

Mon pere & ma raere- onr été tout-à-faic 
cruels à mon égard pour la première fuis de 
leur vie : ils m’ont «défendu d’être auprès, de 
ce que j,e chéris.. Jamais je n’ai eu une ü gran- 
de envie de leur défobéir qu’a préfen.t« Car 
pourquoi me l'ont-ils dtîfiindu è C’ell pour ce: 
chétif vifage , c'eft de peur que je ne prenue- 
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la même maladie. Mais je vis de régime; je 
me fuis fait faigncr , & j’ai pris d’autres pré- 
cautions femblables , pour diminuer la vio- 
lence de cette maladie, en cas que je la pren- 
ne. Je m’en remets pour le refte aux foins de 

la Providence. Si M. B fait tant de cas 

de cette chétive & palTagere beauté, il ne doit 
pas rompre avec fa ComtefTe, je penfe. Si 
mon corps efl défiguré, j’efpere que mon en- 
tendement ne le fera pas ; & que je pourrai , 
fl Dieu conferve Guillaume, lui être de quel- 
que utilité dans (a première éducation , de 
même qu’à ma chere Demoifelle Goodwin.... 
ou à d’autres enfants... de tout mon cœur.... 
il peut faire de moi une humble Nourrice. 
Combien cet accident ne met-i! pas de mau- 
vaiié humeur , & n’occafianne-t-il pas fans, 
doute de péchés î 

viens de recevoir dans ce moment la let- 
tre fuivantede M. B 

Ma très- clan amour y 

» Je fuis fenfibleraent touché delà maladie 
» de notre cher garçon, dont je n’ai été in- 
formé cpie dans ce moment. Je fauhaite que 
» vous veniez inceflirament ici avec M. Col- 
)) I rand , le porteur de cette lettre. Vous pren- 
r drez le carroffe coupé. Je n’ignore pas quelle 
» doit être votre afHiélion en vous féparanc 
ain.Q de votre enfant ; mais comme vous ne 
» pouvez lui rien faire, je vous fupplie de m’o- 
» bligeren venant ici. Touteft en bon train : 
» mais je ne faurois ptnfer à préfent qu’a vous 
» & à mon garçon , pour Pamour de vous 
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*) principalement, <Sc de moiauflî. J’irai k votre 
» rencontre; car je n’ai pas voulu aller moi- 
» même , de peur que vous ne m’engageafliez 
» k vous permettre de refter auprès de votre 
» enfant, & je ferois fâché d’étre obligé de 
» vous refufer quelque cbofe. J’ai pris ici de 
» fort beaux appartements pour vous, jufqu’k 
« ce que l’événement ait décidé du parti que 
» nous prendrons. Dieu veuille qu’il foit heu- 
» reux ! je fuis & ferai conftamment. 

A Maidjlone, 

Votre tres-a£c&ionné & fidete, 

Maîdjîone n’eft pas fort éloigné d’ici; & l’on 
pourra avoir des nouvelles une ou deux fois le 
jour , en envoyant un homme k cheval. Je 
partirai donc pour marquer mon obéilTance , 

puifque M. B eft fi précis Ik-deflus 

Mais il me fera impoflible de vivre, fi l’on ne 

me permet pas de revenir Oh 1: pere de mi- 

féricorde fais-moi la grâce de terminer cette 
lettre plus heureufcment que je ne l’ai com- 
mencée ! 

J’ai été dans de fi' terribles tranfes k Maî(^ 
toney que M. B a eu la bonté de me ra- 

mener ici , où j’ai trouvé que l’état démon en- 
fant n’étoit pas tout-à-fait défefpéré» Je fuis 
plus tranquilie a préfent que je Le vois avec 
îbn cher pere. M. B..>.-. me laifle faire tout 
ce que je veux , & il approuve les précaution* 
que j’ai prifes pour préparer mon corps. Il 
m’a dit que , puifque je le voulais aànfi, il me. 
peimettuic d’étre au ptèy de reniant » de qu’il 
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tâcheroît d*imiter ma confiance en Dîea 
( c’cft là Tobligeante expreffion dont il fe fer- 
vit ) , lui laifl'ant le foin du fuccès. Sur ce que 
je lui difois que je ne craignois cette mala- 
die, que parce qu’elle pourroit m’occafionner 
la perte de Ton amour, il me déclara, en 
prélence des Médecins, de mon pere & de 
ma mere, que je pouvois être tranquille à cet 
égard , & que je ne devois rien appréhender 
que pour moi-même. Je vous aime bien da- 
vantage , ma très-chere amie, ajouta-t-il erï 
me baifant la main , pour la beauté de votre 
ame , que pour celle de votre vifige. Celle- 
Jà, ni votre perfonne, ne changeront point; 
& quand même cet aimable vifage feroit cou- 
vert de coutures & de cicatrices, je vous en 
eftimerois davantage pour cet accident. Je 
fuis charmé d’avoir en ville un fi bon pertraie 
de ma Paméla > pour la fatisfaâion de ceux 
qui auront oui parler de la beauté. Pour ce 
qui me regarde , mon admiration s’étend beau- 
coup au-delà. Me tirant à l’autre extrémité de 
la chambre , il me dit tout bas : Je commence 
à croire que ce qui s’efi paflé en .dernier 
lieu entre nous étoit néceflàire , puifque 
par là les perfefbions de votre amc font deve- 
nues , plus que jamais , l’objet de l’amour que 
j*ai pour vous. Dieu conferve la vie de maPa- 
méla. Quant à mot, je ne m’embarralîé pas 
des ravages que la petite vérole peut faire 
ici , ajouta-c-il ,, en me donnant un petit coup» 
lur la joue. 

Que de générofité, que de noblelfé dans 
ces téntiments î que ces alfarances font pleines 
de coofolaiion l Voici Tu (âge que j’ea ieraû 
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J’en prendrai occafion de me réfigner de plus- 
en plus à la Providence, & de me préparer 
à fupporter patiemment le pis qui en puilTe 
arriver ; car tout cela fera dilpenfé par ce 
Dieu qui m’a donné mon cher enfant , de 
tout ce que j’ai. 

Quand je me fus retirée , les réflexions que 
j’avois faites donnèrent naiflance à des idées 
férieufes. Comme je ne faurois vivre fans 
avoir la plume à la main, je les couchai en 
vers fur le papier. Je les fuppofe écrits par une 
tierce perfonne , telle que îeroit un bon Paf- 
teur. En voici le fens, Madame : 

Alere ttndre & fondante en larmes , dis-moi 
pourquoi tu crains fi fort la mort de ton enfant .«* 
Il eji vrai que fi tu voulais écouter tes toiblefl'es , 
tu aurais bien des chofes à répondre ;.mais il n’en 
fera pas de même fi tu confulte ta raifon. Ç u'as- 
tu trouvé dans cette trifh , rude & ennuyante 
vie , qui te fafje dejirer que ton fils s'embarque 
fur cette rnerprageufe ? Suppoje te pis qui en puiffa 
arriver, cela terminera tes craintes , & te déli- 
vrera d'une multitude de fouets. Car ^ hélas ! 
combien de penjées inquiétantes , au fajet des 
jeunes gens de la plus belle efpérance , ne naif- 
fent pas dans nos ccciirs pour rabattre notre foi t 
(jui peut fi promettre , en voyant le matin le 
Soleil dans tout fon éclat , que toute La journée 
Jera belle ? 

Lorfque }e fuis fortie de mon appartement 
pour palfer dans celui de mon enfant , mon 

cher M, B eft venu aii-devant de moi 

à la porte de la chambre de la nourrice^ Sc 
m’a ramenée. Il ne faut pas que vous entriez , 
ma chere , m’a-c-il dit > ils vKaneat de donnex 
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un autre remede h l’enfant , pour tâcher d'at- 
rirer le venin dehors;' & quelques puftules , 
"qui font fortiesfur fa poitrine, ferablent pro- 
mettre qu’il opéré avec fuccës. Je ne doute 
point que mon enfant ne foit, à l’extrémité. 
Je donnerois le monde entier de pouvoir ver- 
fer quelques larmes, mais il m’eft irapoflible. 

M, B..'.... m’a conduite à mon pupitre avec 
une bonté & une tendrefle fans égales , & il 
eft retourné vers ce cher enfant pour rece- 

voir les derniers foupirs de ce pauvre petit 
agneau, je n’en doute pas. 

L’incertitude où je me trouvois, & l’étrange 
dureté de mon cœur, qui ra’empêchoit de ré- 
pandre aucune larme, le palTage qui conduit 
delà â mes yeux étant (ans doute bouché, quoi- 
qu’il eût accoutumé d’étre fi libre, me firent 
reprendre la plume , & je fis à ce fujet des vers 
dont je vais vous donner le fens. 

Pourquoi mon cœur afligè refiifc-C il à mes' 
yeux la confolation de pou v oir répandre des lar^ 
mes ? Si toutes mes joies font pajjées , & fi tu te:, 
hd'.e , cher enfant , de payer le tribut à la na- 
ture , & de retourner dans la poudre dont notre 
premier pere a été tiré , accorde moi y 6 mort 
'Dieu f la réfignation que je dois avoir à ta vo- 
lonté Puisque je fupporttavec patience les coups 
de ta verge. Si tu ne veux pas révoquer ta fen- 
tence y fais que , quelque rudes qu en foîent les ef- 
fets y je ne tombe pas dans un accablement crimi- 
nel ; mais que y réfgnée à ce qui il te plaît et or- 
donner , je paiffe dire y ta volonté foie fine. 

Deux jcKirs te font palîés , jours d’une ter- 
rible incsrrrtude !' a préfenc les pu (fuies, for- 
cent aùi. bien ,, (Sc en grande; abondance fur 
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fa poitrine & fur fon vifajît. Dieu foii loué 
qui m’a donné quelque efpérance que nos 
prières feront exaucées ! Ils me diient qu’elle 
eft d’une bonne forte , mais ils ne veulent 
pas me le laifTer voir. Que leur bonté eft cruel- 
le ! il faut que je m’en rapporte entièrement à 
eux. 

Mais je fuis fi foible , ma chere Myladi ; j’ai 
un fi violent mal de tête , l’éprotive autour 
des reins un friflbn douloureux, <Sr d’une nature 
fi extraordinaire. J’avois fi chaud il n’y a 

qu’un moment, 8c j’ai fi froid h préfent 

il femble que ce foit la fievre je ne fais 

comment je fuis; mais la pofie allant partir, 
il faut que je finifle, en vous alTurant que je 
fuis & ferai jufqu’audeirâer moment de ma vie. 

Madame , ' 

Votre reconnoîjfante & obligée foeur 6* fervanté 

P. B.. . 

WELJ . «X 

LETTRE XXXVIII. 

De M. B à Myladi D a v £ R S. 

Ma chere fœur, 

J E vous fuis fenfiblement obligé du tendre 
intérêt que vous prenez à la fanté de ma 
bien-aimée Paméla. Sa derniere ligne qu’elle 
a écrite étoit a vous \ car elle fe mit au lit en 
poianc la plume. 
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Je lui ai communiqué l’obligeant mellagft 
que vous lui avez fait faire par le valet de. 
chambre de Mylord , & vos vqeux pour fon ré- 
tablilTement; fur quoi elle m’a prié de vous 
écrire deux mots, pour vous remercier de fa 
part de votre tendre affeûion pour elle. 

Sa maladie paroît prendre un fort bon train ; 
car, félon fa prudence ordinaire , dès le mo- 
ment qu’elle a fu que l’enfant avoit la petite 
vérole , elle s’eft préparée k la prendre en 
obfervant un régime convenable. 

Guillaume eft hors de danger, & reprend 
fes forces. La raere de Paraéla a un lî grand 
foin de tous les deux ! & nous fommes fi heu- 
reux en médecin ! C’eft l’habile Dodeur M 

11 dirige & approuve tout ce que la bonne 
dame fait ; de forte que c’eft par un foin par- 
ticulier de la Providence que cette maladie les 
ait faifisici. D’ailleurs, ce n’efl pas une petite 
fonfolation pour cette chere créature, de f« 
voir , pour ainfi dire, entre les bras de fes pa- 
rents. 

Si je vous dis que , félon toutes les appa- 
rences, fon beau vifage ne fera pas défiguré 
par ce cruel ennemi de la beauté , je fuis fur 
que vous me félicitez d’une chofe fi fort k 
fouhaiter. Mais s’il en arrivoit autrement, je 
dcvrois paflèr pour le plus indigne & le plus 
léger des maris , fi j’étois capable d en prendre 
pccafion de me dégoûter d’une perfonne , donc 
les principales beautés font fi fupérieures à cec 
extérieur charmant. 

Quelles qu’aient pu être vos idées , Myla- 
di, moncenfeur perpétuel , fur le compte do 
votre frere au fujet d’une certaine affaire , 


\ 
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Vous alTure que jamais je n’ai aimé , ni ne 
pourrois meme aTimer aucune Dame comme 
j’aime ma Paméla. 

Il eft , en effet , impoflible que jamais je 
l’aime plus que je le fais à préfent. Je fuis bien 
éloigné d’être indifférent fur les beautés de fon 
corps ; cependant , fi je me connois bien 
moi-même , je fuis fur d’être affez équitable 
pour l’aimer également , Se affez généreux pour 
avoir plus de ttndreffe, fi fon vifage fouffre 
de cette maladie. Mais comme , fi elle perdoic 
quelqu’une de fes perfeâions les moins efti- 
znables , fon humilité ôc fon affeâion pour 
moi la porteroient à croire qu’elle m’a de plus 
grandes obügations pour cette tendreffe , je 
me réjouis de ce qu'elle n’a pas lieu de craindre 
line fcmblable mortification. 

Mes refpeâs à Mylotd Davers , & à tous 
vos ili offres voifins. Je fuis , 

Votre affeclionné frere & humhU fervlteur^ 

WBSBSSSB ■ 

LETTRE XXXIX. 

Myladï D a v ers réponfe à la précédent^ 

Mon cher Frere , 

J E vous félicite , du meilleur de mon cœur, 
du rétabliffement de Guillaume , & du bon 
train que prend la maladie de ma fœur. Je m’en 
réjouis d’autant plus qu’il eff vraifemblable que 
fon beau vifage n’en fouffrira pas ; car , quelles 
que foient les beautés de l’ame, je fuis fûre 
qu’avec certaines gens , celles du corps ne font 
pas une f eiice reconimandacion. Je craindiois 
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beaucoup que, pui(qu’à peine ces deux beautéj* 
réunies peuvent rendre content on coCur vo- 
lage , une feule ne fut pas fuffiiante. 

Cette nouvelle me fait d’amant plus de plai- 
fir , que je fuis informée qu’une certaine Dame ^ 
fur le bruit de la maladie de ma lœur, fe 
donnoit des airs, comme fi elle n’en étoit pas 
fâchée. Car elle fe regarde déj\ comme la plus 
belle femme d’Angleterre. Je /uppole qu’elle 
n’entend cela que de la beauté extérieure, mon 
frere. 

Vous dites que je fuis toujours prompte à 
cenfurtr : j’avoue que je ne prends pas peu 
d’intérêt à tout ce qui concerne mon frere , 8c 
à fon honneur; mais quand on n’ed pas plus 
prompte à cenfurer que les autres à faire des 
fautes, je ne fais pas fi l’on eft fondé à leur 
donner le nom de cenfeurs. 

Mais, quoi qu’il en loit, la verge fetnble 
avoir été levé-* pour fervir d’averiiff-ment. Si 
le coup n’a pas caufé une perte irréparable , 
c’eft une grâce dont j’efpere que vous vous 
rendrez digne, quoiqu’il vous foit impalïible 
de jamais mériter ces grâces , que vous avez 
reçues des mains de Dieu plus que toute autre 
perfonne. Car, fi je puis vous dire ceci fans 
pafTer encore pour cenleur , vos vices mêmes 
ont tourné â votre avantage ; comme fi Dieu , 
en exauçant les confiantes prières de raafœur 
6c les miennes, avoic voulu éprouver la noblefle 
de cœur qu’il vous a donnée , en vous gagnant 
par des faveurs plutôt que par des châtiments. 

Je pourrois vous faire appercevoir la vérité 
de cette remarque dans prefque toutes les 
avions 6c tous les attentats de votre vie palTée.. 


Digilized by Google 


ou LA Vertu r^comt^eusée. a» 
Prends garde (quand cela devroit te déplaire 
if faut que je te le dile ) , prends garde, auda- 
cieux drôle, que, fi tu as l’ingratitude de nié- 
prifer cette méthode de la Providence, fou 
bras levé ne décharge un coup le double plus 
fort fur ta tête abominable. 

J’aime & j’honore conftarament mon frere; 
mais je ne laurois m’empêcher de dire ma 
penfée ; ce qui , après tout , eft une fuite natu- 
relle de cet amour Ôc de cet honneur qui font 
que je fuis, 

Votre yèrltahkment afccllonnie fotur 
B. Davers. 


«P — - 

LETTRE XL. 

De Madame B... à Myladi Davers. 

Ma très- chere Myladi , 

A paàs m’être acquittée des devoirs qu’exige 
la reconnoilfance envers ce Dieu de milé- 
ricorde, qui m’a fi heureufement délivrée de 
deux grands dangers , la maladie de mon en- 
fant & la mienne, c’efi: à vous, Madame, que 
Je dois penfer. Ma première lettre , après mon 
létabliflement , efl: donc dcfiinée à vous rendre 
mes devoirs, & à reconnoître , comme je le 
dois, le tendre & généreux intérêt que vous 
avez pris à ce qui me regarde. > 

Nous nous préparons à préfent k partir p'our 
le comté de Bedford , où , à ma grande fatis-^ 
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faâîon , on me fera la grâce de me confier la 
jeune demoifelle Goodwin. 

Après y avoir féjourné environ un mois, 

M. B fera un tour avec moi dans plu- 

fieurs provinces, dirigeant notre route par le 
comté de Lincoln , où nous refterons une 
quinzaine de jours. II me fera voir ce qu’il y a 
de remarquable par-tout où nous paflerons. La 
maladie m’ayant lailTé une efpece d’indifférence 
& de dégoût, il croit qu’un petit voyage comme 
celui-là contribuera, plusque touteautrechofè, 
au rétablifl’ement de ma famé. 11 fe propofe de 
le faire durer jufqu’à la faifon où l’on va aux 
taux de Bath , & il efpere que je me rétablirai 
entièrement à l’aide de leurs falutaires effets. 
Son delTein eft de retourner enfuite , pour 
quelque- temps , dans le Comté de Bedford, 
delà à Londres ; après quoi nous reviendrons 
ici ; & , fl rien ne s’y oppofe , il a grande en* 
vie de me mener à Paris. 

C’eft ainfi qu’il m’occupe & me divertît le 
plus obligeamment du monde, en me com- 
muniquant fes agréables projets. J’y ai cepen» 
dant fait un petit changement; c’eft qu’il ne 
doit pàs me refufer lagracede vous aller rendre 
mes devoirs chez vous , Myladi, de même qu’à 
Madame la Comtefle; ce ne fera certainement 
pas le moindre des plaifirs de mon voyage. 

J’ai reçu des compliments fans nombre fur 
mon rétabliflement ; mais entr’autres de la 
Comteffe douairière , à quoi je ne m’atten- 
dois point. L’auriez- vous penfé. Madame ? 
Elle m’a envoyé la lettre fuivame de Tun* 
bridge par fon valet de chambre. 
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Ma chere Madame B 

TU J’efpere qu’entre les compliments que voui 
» avez reçus de la multitude de vos admira- 
î» teurs fur votre heureux rétabliflement, vous 
» ne refuferez pas de recevoir les miens , qui 
> font des plus finceres. Sur une fi légère con- 
» noilTance, je n’ai d’autre motif, en vous 
» complimentant à cette occafion , que celui 
» de vous marquer le plaifir que j’ai de voir 
» ■ que le public , aufïï-bien que vos amis parti- 
» culiers , n’aient pas été privés d’une Dame 
» qui, en remplidant avec tant d’exaditude 
» tous les devoirs de la vie, fournitun exemple 
3> fl inftrudif pour les uns & pour les autres, 
» Puifliez- vous, Madame, jouir long-temps & 
» fansinterruption d’un bonheur proportionné 
» à votre mérûe , & tel que vous le defirez! 
» Ce font les vœux de celle qui eft , « 

y otre trïs’humbh & obèijj'ante Servante, 

Voici ce que j’ai répondu à cette obligeante 
Lettre. 

Ma chere Myladî , 

» Je fuis très-fenfible à la faveur que vous 
« m’avez faite de me complimenter fi obli- 
» geamment fur le rétablilferaent de ma famé. 
» Il y a quelque chofe de fi noble & de fi en- 
» gageant dans l’honneur que vous m’avez 
» fait fur une légère connoiflance, qu’il pré- 
» vient en faveur de la grandeur d’ame d’une 
» Dame qui, en fait de générofitéde de vraie 
» noblefle de fentiment , ne le cede à per- 
9 fonne. Que le Dieu tout-puinant , ma chere 
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» Myladi , vous comble de tous les biens que 
» vous me fouhaicez , & augmente votre hon- 
» neuf & votre gloire , tant dans cette vie 
» que dans celle qui eft à venir. Ce font là les 
• ptieres que lait, Sc que fera toujours, « 

Madame , 

Votre tris- obligée & obéljfante fervantt 

P. B.... 

Cela me conduit , Madame , à vous entre- 
tenir de la maniéré dontM. B fut reçu & 

écouté de la Comtefle; ce que ma maladie ne 
m’a pas permis de faire plutôt. Lorfqu’il fut 
à Tunbridge , elle lui accorda une audience 
fl favorable dans tout ce qu’il lui propofa, 
& dans tout ce qu’il jugea à propos de lui 
lire de vos lettres & des miennes, qu’il .me 
dit à fon retour : ne foyez pas jaloufe , Pamé- 
k; mais il faut que je l'admire, tant que je 
vivrai. 

Les particularités qu’il m’en rapporta fai- 
foient tant d’honneur à cette Dame, que je 
lui déclarai que l’admiration qu’il avoir pour 
elle , non-feulement ne me faifoit point de 
peine , mais qu’au contraire je l’admirols auflî. 

Ils le féparerent très bons amis, & avec de 
grandes marques d’une eflime réciproque. 

Comme M. B s’étoit chargé d’examiner 

quelques comptes fur lefquels il y avoir à redire , 
& en général de faire la révifion de ceux du 
Receveur de la ComtelTe , un de fes domef 
tiques apporta Lundi dernier une lettre entiè- 
rement 
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îement relative à ce fujet ; mais cette Dame 
avoit eu l’obligeante attention de l’envoyer 
ouverte , fous un couvert à mon adreffe. Après, 
l'avoir décachetée, je fus effrayée de voir 
qu’elle étoit pour M. B — Je me hâtai de 
l’aller chercher dans la nouvelle allée qui donne 
fur la colline. Mon cher Monfisur , lui dis- 

} *e, il y a ici quelque erreur. Vous voyez que 
’adreffe eft à madame B cela eft évi- 

dent ; mais fur ma parole je ne l’ai pas lue. 

Quecelane vous inquiété point, mon amour, 
dit-il , je fais ce que c’eft j mais j’ofe bien 
faire ferment qu’il n’y a r’en , & qu’il n’y 
aura jamais rien que vous , ou toute autre 
perfonne , ne puifTiez voir. 

Ilia parcourut, & me la donnant enfuite 
pour la lire, il ajouta: répondez vous-même 
à l’apoBille, machere. La voici: 

» Si l’embarras que je vous donne, Mon- 
» tieur, a la moindre apparence d’expoler à 
» quelque inquiétude , vous ou votre Dame , 
m je vous conjure de ne vous plus mêler de 
» cette affaire. Je la mettrai moi - même en 
» ordre , car je ne veux pas en parler à mon 
» oncle. Lee femmes cependant entrent dans 
» le détail de ces fortes de chofes avec aufîi 
iW peu d’avantage pour elles que d’inclination**. 

Je lui répondis que j’etois entièrement tran- 
quille , & fans la moindre appréhenfion ; & 
qu’après les tendres afTuiances de fa bonté 
envers moi , il en feroit de même quand il 
verroit la Comtellè tous les jours. Cela eft fort 
obligeant, ma chere, répondit-il; mais je ne 
me hafarderai pas à la voir tous les jours, ni 
même une feule fois , pour le préfeat. Je ferai 
Tfiffje yill, ÿ 
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cependant obligé de m’entretenir avec elle paf 
lettres fur ce fujet pendant environ un mois , 
à moins que vous ne me le défendiez , & il 
fera en votre pouvoir de le faire. 

J’y confens de tout mon cœur , repliquai- 
fe y & je m’en repofe patfaitement fur l’hon- 
neur de l’un & de l’autre. 

Je ne le veux pourtant , Paméla , reprit-il, 
qu’à condition que vous verrez nos lettres. 
Car à préfent que la Comtefle a commencé , 
je fais qu’elle m’écrira toujours fous votre cou- 
vert fans cacheter mes lettres ; & que je fois 
au logis ou non, je le prendrai en mauvaife 
part , fl vous ne les lifez pas. 

Il rentra avec moi , & fit une reponfe, qu’il 
envoya pat le même meflager ; mais il me la 
fit lire, bon gré mal gré, & enfuite cacheter 
de fon cachet. Je n’ai pas befoin de toutes ces 
précautions, à préfent que j’ai de cette Dame 
des idées plus avantageufes qu’auparavant , 
& que j’ai une fi grande confiance en l’hon- 
neur & en l’afFeéUon deM. B.... pour moi; 
car vous voyez , Madame , par ce que je vous 
ai écrit ci - devant , qu’il m’a toujours aimee. 
Quoiqu’ignorant que je fulîe inflruite de 
ce qui fe paffoit entre lui & la Comtefle , il 
fut de temps en temps fâché contre moi , apré- 
hendant que je n’eufle changé d’humeur. 

Cette correfpondance me fait réellement 
plus de plaifir que je n’en aurois, fi elle n’avoic 
pas lieu , parce que les domeftiques des deux 
maifons verront à cette occafion , par ma 
conduite, qu’elle eft entièrement innocente. 
Pour le leur perfuader d’autant mieux, je 
m’expofe volontairement à leurs regards, prer- 
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ftant dans ces circonftances une contenance 
. gaie. Cela contribuera aufli k fermer la bou- 
che k ceux qui ont cenfuré fi librement leur 
conduite. 

Je crois en vérité, Madame , que cette af- 
faire, qui m’a caufé tant de peine, me fera 
fort avantageufe ; car je ne penfe pas de don- 
ner jamais de nouveau dans la jaloufle ; non, 
je ne le crois pas. Mais ne fera-ce pas Ik fur- 
monter une foibled'e bien honteufe ? Je vois 
ce que l'on peut faire k l’aide de bonnes ré- 
flexions , dans les circonftances où les chofçt 
ne vont pas félon nos vœux , & que l’abeille 
n’eft pas la feule créature qui tire le miel des 
fleurs ameres , auffi-bien que des douces. 

J’aflùreMylordDaversde mes très-humbles 
ifefpeâs , & je le remercie avec la plus parfaite 
reconnoiflance , de même que le Comte & la 
ComtefTe; plus particuliérement encore Myla- 
fliElifabeth, dont vous m’avez failles teor- 
dres compliments , & M. H. . . . , des félici- 
tations qu’ils me font tous en commun fut 
mon rétabliffement. Quelles obligations n’ai- 
je pas k ces illuftres & généreufes perfonnes , 
qui me veulent tant de bien ! Je ne faurois 
'm’en acquitter, qu’en priant Dieu qu’il veuil- 
le fuppléer par fa bonté k ce que je ne puis 
faire moi-même. C’eft ce que fera conftam- 
ment , 

Ma tris-chcre Myladi , 

Votn triS'Obligée fœur & ftrvant^ 

P. 

3 > 
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P. S. M, B vient d’arriver. Il dit qu’il 

vient exprès , pour pouvoir vous faire rap- 
■port de l’état de mon vifage. Il me fait 
plufieurs compliments la- deffus. Que vous êtes 
obligeante , Madame , d’encrer ainfi dans le 
détail des plus petites bagatelles , que vous 
jugez pouvoir contribuer à mon bonheur , 
en tant qu’elles influeront fur l’opinion que vo< 
• tre cher frere pourra fc former de moi ! Je 
voudrois pouvoir étaler ma joie & manifefler 
ma rcconnoiflance envers Dieu en votre pré- 
«fence , Madame, & en celle de la ComtelTe de 

C ; car je fuis une heureufe, oui , une bien- 

heureufecréatufe. Legarçon deM. B...., le vô- 
tre , Madame , 8c le mien , fe porte à mer- 
veille. Il eft vigoureux ôc fort avancé pour 
fon âge , & il fait de plus en plus les déli- 
ces de fon perc. 


I.ETTRE XLI. 

i)e MéidameB.... à Mademoi/el/cDjiKTuroRVi 

chtrç Madcmoifdlt Darnford, 

J ’espere que vous vous portez bien , & que 
vous êtes contente. Vous me dites obli- 
geamment que cela ne fauroit être , jufqu’a 
ce que vous ayiez appris mon entier rétabliffe- 
ment. Mais Dieu foit loué, vous l’avez déjà 
appris par M. B..., 

Je vous dirai, au fujet de ce que vous infl- 
Huez de la belle Nonne i que tout cela eA 
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hçureufement fini : Dieu en foit aufli loue. 
Mon mari eft meilleur & plus tendre qu’^il 
ne l’a encore jamais été. Auriez-vous cru que 
cela pût être? 

Alon Guillaume croît 'a vue d’œil ; mon 
cher pere & ma chere mcre paroiffent avoir 
renouvellé leur jeuneffe comme celle de l’ai- 
gle. De combien de faveurs n’ai-je pas k ren- 
dre grâce ! 

Nous fomraes fur le point de faire un voya- 
ge dans les Provinces feptentrionales de l’ An- 
gleterre jufqu aux extrémités , je penfe ; après 
quoi nous tournerons vers l’occident , & paf- 
ferons à Bath , à Briftol , & je ne fais où ; 
niais , en tr’ autres , nous irons dans le comté 
de Lincoln , c’eft ce dont vous pouvez être 
sûre. Que je ferai heureufe alors d’être au- 
près de ma chere demoifelle Darnford ! 

Je m’impatiente de favoir fi le Médecin , 
que j’ai ordonné qu’on fît venir de Stanford , 
aura trouvé mieux ou plus mal la pauvre 
madame Jewkes , 6c en quelle difpofition 
d’efprit elle efi. 

Daignez , ma chere Demoifelle , lui faire 
une vifice de ma part. Dites-lui , fi elle fe trou- 
ve abattue , ce que Dieu vient de faire pour 
naoi , en me redonnant la famé, 6c confolez- 
la autant que vous pourrez : ordonnez-lui de 
n’épargner ni la dépenfe, ni les fecours , ni 
rien de tout ce quefon cœur peut fouhaiter ; 
& qu’elle ne fe refufe pas la compagnie de 
fes parents ou de fes amies , qu’elle fouhai- 
teroit d’avoir auprès d’elle. 

Si elle eft près de fa fin , la pauvre créatu- 
re. qu’il y aura de grandeur à vous de lu 
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loulager Sc de la confoler k l’heure de Ta mort. 

Quoique nous ne puiffîons rien mériter de- 
vant Dieu , cependant je fuis dans l’idée qu’il 
nous eft impoflible d’agir plus mcritoirement 
les uns envers les autres, & par cela même, 
k certains égards , envers lui , qu’en exerçant 
la charité dans ces trilles occafions. L’ame 
Iriflbnne alors , pour ainfi dire j k la vue de la 
mort , & n’éprouve que des fentiraents de 
crainte & de doutes. Mah quelle confola- 
tion pour elle , quand uneperfonne pieufe ver- 
fe fur fes plaies le baume falutaire de la con- 
fiance en la miféricorde de Dieu ! Serablablei 
aux brouillards du matin dilTipés par le fo- 
leil, tous fes nuages de doutes & de défian- 
cer s’évanouiront par ce moyen. 

Mais , ipa chere Deraoifelle , c’eft fur uii 
fujet tout-k-fait différent que je dois vous écri- 
re. Myladi Davers, qui n’ignore pas l’amitié 
qu’il y a entre nous deux , a fouhjiité que je 
vous écrivifle Ik-delTus. Elle m’a envoyé le 
billet fuivant par fon neveu , qui eft venu k' 
Kent pour voir comment la petite vérole avoir 
traité mon vifage , & qui , après nous avoir 
accompagné depuis le Comté de Kent ici 
(c’eft-k-mre dansleComté de BedfordJ, eft par- 
ti ce matin pour retourner chezMy lord Davers. 

V Ma chcrt P a ivr e l A , 

» Jeannot vous dira le motif de fon voya- 
9» ge , & ma curiofité k votre fujet. Il vous re- 
» mettra cette lettre de ma part , mais il en 
» ignore le contenu. Mylord Davers fouhai- 
» leroit que fon neveu fût marié , & établi 
•» dan» le monde. Le pere laiffe k Mylord le 
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» choix de la perfonne , la nature de la conf« 
» titution , &c. 

» J’ai, de même que Mylord , une fi haute 
» idée de la prudence de la perfonne, & de 
» la famille de votre Demoifelle Darnfordy 
» que nous vous ferions fort obligés , fi vous 
» vouliez fonder cette jeune Dame là-defius. 

n Je fais que M. H..... ne fouhaiteroit pas 
» un plus grand bonheur : mais, fi la Demoi- 
» felle eft engagée , ou qu’elle ne puiffe pas 
» aimer mon neveu , je ne me foucierois pas , 
» ni Mylord non plus , que cette propofition 
» fut reçue avec un mépris qui ne convien- 
» droit pas. Sa naiffance , le titre & les biens 
» dont il doit hériter, font des avantages qui 
» méritent l’attention d’une Demoifelle. Il efi; 
» vrai qu’il n’a pas autant d’efprit qu’elle , 
» mais il en a afiez pour un Lord dont les an- 
» cêtres ont établi la fortune. Il eft d”un bon 
» caraâere ; 6c l’on ne peut pas dire qu’il foit 
» ni fou, ni fot, ni débauché. Permettez- mo» 
» de vous dire que ce font-là des avantages 
» qui ne fe rencontrent pas toujours dans un 
» jeune homme de qualité. 

» Quant à la conftitution & aux biens , je 
» m’imagine qu’il n’y aura pas de grandes dif- 
» ficultés. Le tout fe réduit à favoir fi la De- 
î> moifelle l’aimeroit affez pour en faire fon 
» mari. Nous vous laifibns le foin delafon- 
» der Ik-deflus. Si elle croit pouvoir l’aimer, 
» nous nous adrefterons d’abord au Chevalier 
» Darnford. Je fuis, 

» Ma tres-chtrt P AM et 
30 Votre conflammtnt afeUionnèe fœur , 

/ S», Day ers. 
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Puifque Myladi a fi bien rais la propofitioflf 
dans tout fon jour , je vous prie , ma chcre 
Deraoifelle , ^de me fournir le moyen de lui 
faire une rëponfe. Je ne dirai pas un mot ni 
pour ni contre , jufqu’à ce que je fâche vo- 
tre penfée. J’ajouterai feulement que je le 
crois d’un bon caraâere , & que fa Dame lui 
perfuaderoit aifément tout ce qu’elle jugeroit 
laifonnable. 

Il faut que je vous fa(Te part à préfent d’untf 
autre nouvelle, en fait de mariage , M. Wil- 
liams a été ici pour nous féliciter au fujetdes 
nouveaux bienfaits dont Dieu nous a comblés. 

Il a communiqué à M. B l’ouverture que 

lui a fait fon Patron , pour le dédommager , 
dit-il , de ce que, pour lui faire plaifir , il a 
quitté un meilleur Bénéfice que le fien. Il lui 
a propofé d’époufer une de fes parentes, De-' 
rnoifelle de vertu & de mérite , dont les biens 
montent à trois mille livres fterling. M. Wil- 
liams dit qu’il efpere d’obtenir le confente- 
ment de la Demoifelle , la feule chofe qui man- 
que encore. M. B eft très-charmé des bel- 

les elpérances de M. Williams ; & il die 
qu’il s’eft trouvé en compagnie avec cetre De- 
moifelle dans un Bal à Gloceâer, & qu’elle 
eft prudente & d’un grand mérite. Il offre de 
faire un voyage pour avancer la cliofc, fi cela 
peut lui être utile. 

Je fuppofe que vous favez que tout eft ar- 
rangé entre Meffieurs Williams & Adams, 
félon le plan que je vous ai communiqué ci- 
devant , & qu’ils font tous deux établis , cha- 
dans fon Bénéfice. Mais j’auroisdû vous 
dire que M, Williams, aprèi mure délitéca- 


Digitized by Googte 



ou LA Vertu récompeusée. 
tion , a réfuté les quatre-vingt livres fterling 
par an , que M. Adams devoir lui donner , 
parce que cela lui paroifloit avoir l’air de 
fimonie. 

Puifq'je je fuis fur le fujet des mariages, je 
veux vous parler d’un troifieme , dont la pro- 
policion m’a été faite, Sc qui me donne beau- 
coup plus d’embarras & d’inquiétude que les 
autres. Voici ce que c’eil. M. Adams , après 
d.e grands combats & plufteurs modeftes ex- 
cuies, m’a demandé fi j’agréerois qu’il recher- 
chât Polly Barlow. Qu’il ne lui en avoit ce- 
pendant pas encore parlé, ni à perfonne au 
monde, parce qu’étant à monfervice, il vou- 
loir favoir premièrement ti cela ne me feroic 
aucune peine. ' 

Cette propoficion , à laquelle je ne m’atten- 
dois pas , m’étonna beaucoup. M. Adams e(l 
un homme de mérite , & rempli de fentûnents 
de piété. 11 elf à prefent en pofl'eflion d’un 
bon Bénéfice , mais il ne fait que d’y entrer > 
& je me fecois attendue , k en juger par fa 
prudence ordinaire h d’autres égards , qu’il 
auroit eu d’abord de meilleures penfées. 

Mais ce n’eti pas ce qui m’arrête. Je fais 
grande attention à ce qu’exige fon miniftere. 
Je crois que, pour con.^erver le refpéét du au 
Clergé , il efè néceflaire que les femmes des 
EccléBaftiques foient , finon tout-à-fait , du 
moins à -peu -près autant fans reproches âc 
auffi. circonfpeâes que leurs maris , & cela 
pour l'avantage du Palieur , comme pour le 
bon exemple Car comment aura- 1 - il cette 
tranquillité qa'exige l’étude ,, s’il n’a pas d’a- 
grémcnc dans la nxailoa 2 Quelle actendon 
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les femmes de fa paroifle donneront-elles % 
fes difcours publics, s’il ne peut pas ranger 
la conduite particulière de la fienne? 

II eft vrai qu’excepté dans l’affaire de M» 
H...., Polly m’a paru, autant qu’il m’ell 
connu, une allez bonne pâte de femme. Mais 
cette affaire même eft une fr grande tache ^ 
que je fouhaiterois que la femme de M. 
Adams n’en fût pas fouillée. Car il faut con- 
fidérer , ma chere demoifelle Darnford , que- 
ce ne n’a pas été une chofe accidentelle , ni 
une furprife , ni le fruit de l’inattention j 
mais une affaire préméditée, ôc fur laquelle 
elle avoit eu tout le temps de réfléchir. 

Il eft vrai que M. Adams l’ignore, mais 
cela même eft une de mes difficultés. Si je 
le lui dis , je ferai un tort irréparable à cette 
pauvre créature , & je la priverai d’un mari 
pour qui elle auroit peut-être été une bonne 
femme. Car elle n’cft pas de baffe extraélion j 
& il fe trouveront , félon le monde , qu’elle 
eft de beaucoup meilleure origine que moi ^ 
fl l’on en j.ugeoit par le chétif état où mon 
pere fe trouvoit , lorfque j’ai été élevée au. 
rang que je tiens. Je n’aurai jamais honte > 
ma chere Demoifelle, de ces réflexions fur 
ma fituation précédente. 

Elle eft bien faite, elle a l’air modeftc, 1® 
vifage afléz joli , bon air, & elle n*“eft adonnée 
à aucun excès que je fâche. Mais, encore une 
fois , ma chere Demoifelle , cette faute pré- 
méditée eft quelque chofe de fi mauvais , que, 
quoiqu’elle pût être une bonne femme pour 
un homme d’une vocation ordinaire , il me 
femble qu’elle n’a pas cette difcre'tion ni cette 
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pureté que je voudrois qui fe rencontraffent 
toujours d'ans la femme d’un honnête Ec- 
cléfiaftique. 

. D’ailleurs , elle ne s’eft pas occupée à ce 
genre d’économie , dont la femme d’un Mi- 
nière de campagne doit lavoir quelque chofe. 
Elle fe met de plus d’une façon à me per« 
fuader qu’elle ne feroit pas une des plus em- 
preflees à ôter le blâme, que quelques cen- 
feurs féveres jettent fur les femme* des Curés , 
comme ils les appellent. 

■Je crois que M. Adams plaît à cette fille. 
Elle eft fort civile envers tout le monde , 
mais elle fe diftingue à cet égard envers lui , 
& jamais elle n’a manqué de fe trouver à nos 
exercices du Dimanche. Madame Jervis m’a 
dit qu’elle a fouhaité cinq ou fix fois que 
M. Adams lui expliquât certains paflàges,& 
lui levât certaines difficultés. Le bon homme 
s’eft lailTé prendre à ces marques de piété. J’ef- 
pere qu’elles font finceres, de même que fai 
réforme. Mais hélas l Mademoifelle , je l’ai 
trouvée très-rufée & fort adroite dans plu- 
fieurs occafions , & tout aufli folle que dans 
l’affaire dont je vous ai parlé.. 

Bon, dis-je quelquefois en moi-même , cette 
fille aime M. Adams. Fort bien , ajoutai -je 
auffi-tôt, elle airaoit de même M. 
â des conditions infâmes. En un mot..... mais 
ne foyons pas cenfeurs trop féveres. 

Je n’en dirai donc pas davam^e> fi ce 
m’eft que je fuis fort cmbarraffée ^ Sc que je 
ferois cependant bien-aife que Polly fik avan- 
tageufement mariée j car depuis cetemps-l^ 
j'ai loujoofs eu quelques défiances fmr foa 
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compte; parce que , vous le favez MaJemor- 
lelle , fa faute étoît fi énorme & fi prémédi- 
tée , comme je l’ai dit. J’aurois bien eu befoin 
'• de vos confeils. Voici cependant la maniéré 
dont je m’y fuis prife. 

J’appointai M. Adams pour boire Taprès- 
midi une tafTe de thé avec moi. Polly nous 
iérvoit comme à fon ordinaire , car je n’aime 
pas que les hommes fe mêlent de ces ofiices 
de femme. Si un homme ne fait pas s’employer 
à quelque chofe de mieux , il auroit meil- 
leure grâce à tenir le manche de, la charrue ^ 
ou à manier un fléau , que le chauderon à la 
main. Quelqu’un dira peut-être que ce dé- 
goût fent labafil'fle de ma naifiance ; mais je 
ne faurois appellcr polies des chofts mal-féan- 
les. D’ailleurs, je vous dirai que Myladi Da- 
vers m’a fortifiée dans cette idée : eh î qui 
doute delà politcfle de cette Dame? 

Polly nous fervoit donc, comme je l’ai dit ^ 
& ils fe fourioicnt, Sc fe faifoienc des com- 
pliments & des révérences fans nombre , de la 
façon la plus finguliere. Le Monfieur paroif- 
foit être cmbarraffë s’il permettroità fa Mai 
trefft de le fervir , tandis que de fon côté elle 
avoir pour lui des maniérés aulfi refpeélueu- 
fes & aufu emprcfl'ées , que fi elle avoir cru 
n’en pouvoir jamais trop faite. 

Fort bien , penfai-je ; j’ai une opinion ft 
avantageufe de votre véracité, M. Adams,que 
fur votre parole i’ofe bien dire que vous n’a- 
vez fait aucune mention de vos deffeins à 
Polly. Mais je vois bien par fes attentions , 
par votre eomplaifance & vos fouriresmutuels, 
que vous avez un langage entre vous, auili 
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intelligible, & aulH expreflif que l'Anglois. 
Polly , à ce que je vois , ne trouve aucune 
dilîiculcé dans ce texte ; & il n’eft pas nécei- 
faire, M. Adams, que vous vous donniez 
beaucoup de peine pour vous faire entendre , 
lorlque vous le lui expliquez. 

£n un mot, je fus forcée de prendre un 
ajr plus altier & plus réiervé , pour les faire 
renoncer à ces aétes de comphailance récipro- 
que. Ils ne convenoient point entre des per- 
lonnes , dont l’une étoit alfife avec moi , de 
l’autre ëtoit ma fervanie. 

Lorsqu’elle lë fut retirée , le modefte M, 
Adams touffoit , regardoit de côté & d’autre, 
& fe rournoit fur là chaife , comme s’il eût 
été alîis mal à fon aife. Je m’apperçus bien 
qu’il étoit embarralTé à me parler. Je com- 
mençai donc par pure compaflion pour luit 
Monlieur A'iams , lui dis-je, j’ai réiléchi fur 
ce dont vous m’avez parle au fujet de £*oily 
Barlow. 

Hem ! hem I fit- il ; enfuite il tira fon mou- 
choir ,& s’elTuy a la bouche. Fort bien. Ma- 
dame , j’efpere que je ne vous ai point ofiënfée. 

Non ,Monlieur , répondis- je , non abfolu- 
ment. Mais je fuis embarraffée à difiinguer , 
fi ce n’ell pas par le motif d’une reconnoif- 
fance trop humble , que vous ne vous juger 
pas au-dell"us de Folly, dans la luppolition: 
que vous faites qu’elle eft ma favorite ; ot» 
bien , fi c’ell i’ellime que vous avez pour fa 
perfanne & pour fes qualités , qui la rend 
plus agréable à vos yeux, que toute autre. 

Madame.... Madame,répoudit enhéfirantee 
xnodeüe de honteux £ccléüallique, je crois.... 
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je dois dire il faut avouer...:; qne Mâ- 

demoifelie Polly..,. eft urve perfonne... à qui 
je penfe avec plaifir , & qui n’eft pas moins 
modefte que vertueufe. 

Vous favez , Monfieur , repris-je , Fciat de 
vos affaires. Il eft fur que vous avez un bon 
Bénéfice, & une jolie matfon pour y mener 
une femme. Un homme prodent comme vous 
n’a pas befoin qu’on lui donne des avis ; mais 
vous n’avez encore recueilli aucun fruit de 
votre Bénéfice : il a plutôt ëtéune occafion de 
dépenfe pour vous , que vous ne réparerez pas^ 
fi-côt. Vous propofez-vous de vous marier de 
fi bonne heure, Monfieur? Ne vaudroit-ilpas 
mieux renvoyer cela à une année , ou même 
à deux ? 

Madame , répondit-il , fi vous ne voulier 
pas vous en priver 

Monfieur Adams , interrompis-je , ce n’eft 
pas pour moi que je parle ; je n’y penfe pas.. 
Je puis fort bien me pafler de Polly , fallût-il 
m’en priver même dès demain, pourvu que ce 
fut pour fon avantage & le vôtre. 

Je vous demande très-humblement pardon^ 

Madame dit-il ; mais mais le délai...., 

peut faire naître des dangers. 

Ah! ah! fort bien ! penfai-je ; ou je m« 
trompe beaucoup, ou cette artificieufe fille 
lui a fait connohre par quelque moyen qu’elle 
2 un autre galant. 

La découverte que j’ai faite , Mademoi— 
fcHe, a vérifié ma conjeüure ; car, après avoir 
renvoyé M. Adams , en raflurant que je ne 
m’oppoferois point à fes recherches , & que 
je me priverois de Folly dès que cela lêtatr 
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convicndroit , )e fondai cette fille , & je lui 
demandai fi elle croyoit que M. Adams eue 
quelque inclination pour elle.. 

Elle me répondit qu’il étoit un fort hon- 
rête homme. 

Je le fais bien , Polly , repris-je r maisn’étcs- 
vous pas dans l’idée qu’il vous aime un peu ? 

Ma chere, Madame, répondit-elle ^ qu’il 
m’aime ! Je ne fais pas ce qu’une perfonne 
comme Monfieur Adams verrou en moi pour 
m’aimer ! 

Ohî oh! penfai-je , n’y a-t-il de difficulté 
que de ce côté-là ? Je vois du moins qu’il n’y 
en a aucune du côté de ton cœur. 

Mais , Polly > continuai-je , fi vous avez un 
' autre amant à qui vous donnez des efpéran- 
ces , il feroit fort mal de votre part de l’amu- 
fer , fi vous penfez à M. Adams. 

Il eft vrai , Madame , repliqua-t-elle , que 

j’ai reçu une lettre une lettre qui m’a été 

écrite..... par par un jeune homme de 

Bedford; mais je ne lui ai pas répondu. 

l'ortbien ! penfai-je. Tune donnes doncpas 
d’efpérance à deux perfonnes à la fois? C’étoit- 
lâ déclarer nettement qu*elle avoir des vues fur 
M. Adams ; ce que je voulois favoir. 

Mais, Polly, repris-je, comment M. Adams 
a-t-il eu connoifïànee de cette lettre. 

Comment il en a eu «onnoilTance, Mada-: 
me,répéta-t-elie à moitié furprife?Je ne le fais 
pas..., je ne puis pas dire comment cela eft 
arrivé, à moins qu’elle né foit tombée, en 
tirant mon mouchoir de la poche , dans le 
temps que je paflbis près de fon pupitre.il me 
l’a rapporté > & rendue enfuice. 
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Je ne doute pas , Polly , penfai-je que tut 
ne fois une hardie & intriguante créature. Le 
délai peut faire naitre de s dangers', dit le pauvre 
homme. Ah ! fille , penfai-^e , mais je ne Is 
lui dis pas, tu mériterais qu’on t’abandonnât, 

& qu’on découvrît toutes tes menées 

Mais, fi ton emprefl'ement c’expofoit enfuiteît 
quelques malheurs que tu pourrois éviter fi 
ton plan a lieu', je me blâmerois beaucoup 
moi-même. Je vois qu’il t’aime.... . Laiffons 
donc aller les chofes leur train ; je ne m’en 
inquiéterai pas davantage. Je fouhaice feule- 
ment que tu lois, pour M. Adams , une aufit 
bonne femme qu’il le mérite. 

Je la renvoyai après cela , en lui difant que 
toute femme qui penfoit à époufer un Ecclé- 
fiaflique, devoir fe réfoudre a vivre aufli exem- 
plairement quefon mari; qu’elle devoir être- 
un exemple aux femmes de la paroifle, & leur 
montrer l’influence que fes enfeignementsr 
avoient fur elle ; qu’il falloir qu’elle fut hum- 
ble, prudente, d’un bon caraélere, de bonnes; 
mœurs , frugale , fans orgueil , & nefepiquer 
point d’imiter , par rapport à l'ajuAement, les 
fêmraesdes laïques; qu’tlle devoir fe réfoudre 
à adoucir ks travaux de fon mari , & à être 
complaifante pour ks pauvres aufli-bien que 
pour les riches, afin de ne k pas déshonorer ç , 
ce quirendroit fon rarniflere infruâueux. En- 
fin , qu’elle devoir fur-tout avoir de la com- 
plaifance pour lui, & fe conformer k fon 
humeur , afin que fon efprit en fût plus libre , 

& plus difpofé a s’appliquer avec fuccès à 
l’étude. 

Eu voilà aSkz, ma chsre demoifelie Dara* 
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fotà y au fujet de votre humble lerviteur , & 
des projets de mariage de MM. Williams & 
Adams. Ne vous imaginez pas que ce foie 
manque de'refpeâ: que j’aie parlé de l’affaire 
de ma Polly , dans la même lettre où je parle 
de la vôtre, car l’amour eft le même chez le» 

grands que chez les petits J’ai oublié la 

phrafe latine qui exprime cette penfée; il y a 
long-temps que mon Précepteur ne m’a point 

donné de leçon Mais la queftion eft de 

favoir fi M. H.... vous plaira autant que M. 
Adams plaît h Polly. Laifiant la chofe à votre 
décifion, je finirai par cette remarque. Quoi- 
que je m’imaginafîe que , depuis que mon cher 
maître y avoit renoncé , notre maifon fût aufli 
exempte d’intrigues que quelqu’autre maifon 
que ce foit, je vois cependant bien qu’il n’y 
en a aucune , où il y ait des hommes & de» 
femmes capables d’en former , qui puiffe en 
être exempte long- temps de fuite. 

Mesrefpeéls &mes ialutations lesplusaffec- 
tueufes à tous vos bons voifins. J’efpere que 
dans peu de mois je pourrai afiiirer le Che- 
valier Darnford de Ion époufe, bîyladi Jones, 
Monfieur & Madame Peters , & leur niece , 
donc les obligeantes félicitations me rendent 
toute glorieii<e , & m’animent d’une parfaite 
reconnpiffance , combien je leur ai d’obliga- 
tions, & en particulier avec quelle fincéiitê 
je fuis , 

Ala très-chere Dcmo'ifdUy 

Votre conjîaüiment affectionnée & fidelle ~ 
amie 6* Jirvante 
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LETTRE XLII. 

DtMadcmoifdlt Darnford , m réponji 
à la précédtnu. 

Ma chere Madamt B 

J ’ai été di ver fes fois, avec M. Péters , voir 
Madame Jewk«$.La pauvre femme eft très- 
mal & ne fauroit vivre long-temps. Nous la 
confolons autant qu’il nous elî poflible. Elle 
fc fait de fréquents reproches au fujet de la 
conduite qu’elle a tenue envers une Dame d’un 
li excellent caraâere; & , en fe répandant en 
VŒUX & en bénédiâions pour vous , pour fon 
maître , & pour votre charmant petit garçon ^ 
elle répété fans cefle combien votre bonté ag- 
grave fa faute , au jugement de fa propre con- 
1 ci en ce. ^ 

Sa belle fœur & fa niece font auprès d’elle. 
Comme elle ne croit pas être pour long- 
temps au monde , elle a arrangé toutes fes 
affaires. 

Sa maladie efl un amaigriffement fubit , qui 
l’a fait paffer toui-d’un-coup d’une conftitu- 
tion qui paroilToit être de fer, à l’état d’un 
vrai fquelette. Vous ne la reconnoîtricz pas, 
4’ofe bien vous en affurer. 

Je la verrai tous les jours. Elle m’a donné 
toutes fes clefs & tous fes comptes, pour les 
remettre à M. Longman que nous attendons à 
tous moments, & qui j’efpere arrivera bientôt. 
Elle n’a pas voulu les remettre k fa belle-fœur ^ 
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qui , dit-elle , eft une femme de ce monde p 
comme elle l’a été elle-même. 

M. Péters étant venu me prendre, pour aller 
voir cette pauvre femme , je fuis obligée de 
quitter ici. 

Madame jewkes efl: toujours de même, 
mais votre fidèle receveur eft arrivé. J’en fuis 
charmée , & elle aufii. Je la verrai néanmoins 
tous les jours , & conformément à vos chari- 
tables defirs, je ferai à cette pauvre femmd 
tout le bien que je pourrai. 

Je vous remercie, Madame, de la bonté 
que vous avez eue de me communiquer la 
lettre de Myladi Davers. Je fuis infiniment 
obligée à Mylord Sc à cette Dame , & j’au- 
rois été glorieufe d’entrer dans cette illuftre 
famille : mais , avec toutes les bonnes quali- 
tés de M. H , telles que Myladi les re- 

préfenie , & avec tous fes autres avanta- 
ges , pour tout au monde , je n’en ferois pas 
mon mari. 

Je vous dirai une de mes raifons, en confi- 
dence cependant ; car vous n’êtes chargée 
que de me fonder , vous le favez. Jenevou- 
drois pas même qu’on parlât de cette affaire, 
comme fi j’y avois penfé férieufement ; 8c cela 
pour une très-forte raifon , dont Mylord & 
Myladi feront tous deux contents. Je vous la 
dirai bientôt. ' 

Je nevoudrois pas de M. H.... pour mari,' 
par cela même que vous infinuez qu’il efl 
une bonne pâte d’homme , & qu’on le mène- 
ra ailément. Si j’étois d’un humeur violente , 
d’un caraâere altier , & qui exigeât beaucoup 
de patience dans un mari , alors , Madame , 
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le portrait que yous faites de M. H feroîc 

une confidëration propre îi me déterminer, 
w ais , puilque je fuis d’une humeur qui n’eft 
pas entièrement différente de la vôtre ( ce 
oui eft bien glorieux pour moi ) , & tout-l^-fait 
dilpofée à ne point difputer de fupériorité 
, avec un mari, ce n'eft pas une recomman- 
dation auprès de moi, de dire que M. H 

eft un bon homme , qui fupportera patiem- 
ment des fautes que je ne me propoie point 
de commettre. 

Ma chere madame B , mon mari doit être 

un homme de bon fcns ; & il faut qu’il me 
donne lieu de croire que Ion jugement eft fu- 
périeur au mien , fans quoi je ferai malheu- 
reufe. II fera des chofes de travers, & je ferai 
forcée à le contredire l'a-deffus. Il fera opiniâ- 
tre & entêté, il parlera de Tes prérogatives , 
& s’appellera homme^ fans favoir fè conduire 
en cette qualité; & infertflbloment je viendrai 
à le méprifer. De cette maniéré , je pafferai 
pour une méchante femnte , dans le temps que 
je me flatte d’avoir des qualités qui^rae ren- 
droient pafiableraent bonne, fi j’avois un hom- 
me de bon lens pour mari. Vous connoiffez 
l’Auteur qui dit : les fous , permettez- moi ce 
terme, il eft dans mon Auteur, les fous font 
aujji fixes dans leurs rcjoluûons ^ qu'il y a de 
dureté dans les métaux ; & jamais leur cbflina-^ 
lion n'ejl.plus grande , que quand ils font dans 
l'erreur. 

Il ne faut cependant pas s’imaginer que je 
difpenfe un homme d’être réellement bon ; 
non affuréraent , je fais de cette bonté une des 
qualités indifpeniables d’un mari. Un homme 
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d’un bon naturel donnera toujours l’interpré- 
tation la plus favorable à tout ce qui arrive; 
mais il faut qu’il ait allez de bon fens pour 
diftinguerce qui efl le plus favorable. Il aura 
de l'indulgence pour les fautes légères , invo- 
lontaires , commifes fans delTein ; mais il doit 
avoir alfezde jugement pour diftinguer celles 
qui font de cette nature, d’avec celles qui ne 
le font pas. 

La bonté de M. H.... eft une mollefTe, fi 
je puis rappelles ainfi , de mon mari en un mot 
doit être tel que je n’aie pas honte de me trou- 
ver en compagnieaveclui. Etant mon chef, il ne 
faut pas qu'il foit inférieur à tous ceux avec qui 
il.fe rencontre , ni qu’il me faffe fouffrir lorfque 
je lui verrai ouvrir la bouche , ni rougir quand 
il aura parlé, on meme auparavant. 

Je ne faurois foutenir que tous les Meflicurs 
& toutes les Dames avec qui nous nous ren- 
contrerions fifTem connoîrrc par leurs fouri- 
rcs méprifants qu’ils s’attendent, dès qu’il ou- 
vre la bouche» à quelques pauvretés ou à 
quelques bêtifes de fa part , ni qu’ils paruflent 
être charmés , en faifant une forte grimace , de 
n’avoir pas été trompés dans leur attente, lorf- 
qu’il auroit parlé. 

La feule chofe recommandable dans M. 

H efl qu’il fe met parfaitement bien , ôc 

qu’il n’eft pas d’une figure à raéprifer , ainfi 
que vous l’avez obfervé dans une précédente let- 
tre. Mais c’efl tant pis, ma chere Madame, puif- 
qu’ilne fait pas garder le filence , excepté en 

préfence de fa tante, de M. B , ou de vous; 

& puifqu’il ne fent pas Tes défauts intérieurs, 
Sç qu’il juge de lui-même par fa figure. 
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Pour ce qui eft de fon entreprife fur votre 
Polly , quoique ce ne fût pas un motif pour 
le trouver davantage de mon goût , ce ne 
feroii cependant pas une affaire. C’eft une 
faute fl commune parmi les hommes, que,(t 
une Demoifelle prenoit la réfolution de ne 
point le marier jufqu’à ce qu’tlle fût recher- 
chée par un homme tout - à - fait charte , il 
vaudroit autant qu’elle fe déterminât à mou- 
rir 611e. Ce n’ert donc pas là la principale 
difficulté. Je vous dirai néanmoins que je 
retrancherois volontiers une demie douzaine 
des qualités que j’exige dans un mari , plutôt 
que la charteté. 

Quand je réfléchis fur la fotte rtgure que M. 

H fait dans cette affaire , je ne faurois le 

iouffrir. Si l’on juge par lui des autres fats , 
quels miférables ne doivent pas être ces pe- 
tits-maîtres bien parés , bien accommodés , 
dont nous en avons vu plufieurs à la Comé- 
die & à l’Opéra s’admirer eux-mêmes. 

Voici une de mes règles infaillibles, & je 
fais que c’ert: auflî la vôtre : c’eft qu’un hom- 
rne qui s’admire lui-même , ne fera jamais ad- 
mirateur de fa femme. Il n’a de fatisfaâion 
cu’à fe contempler, & il ne fouhaite pas de 
fortir hors des bornes étroites de cette contem- 
plation. Selon moi , il ne devroit avoir d’autre 
compagnie que celle des tailleurs , des perru- 
quieis 6c des parfumeurs. 

Je ne m’étendrai pas davantage fur ce fu- 
jet , mais je vous alléguerai une raifon pour 
quoj je ne puis pas répondre aux obligean- 
tes intentions de Myladi Davers. Vous pour— 
lez lui en faire part , Sc elle la recevra beau— 
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Coup mieux , qu’elle ne feroit celles que 
î’ai alléguées ci - devant , en cas que vous les 
lui communiquadiez ; ce que vous ne ferez 
pas I j’efpere. 

Un Monfieur que vous avez vu & jugé poli, 
a fait des propofuions à mon pere fur mon 

fujet. Ce Monfieur eft le Chevalier G du 

comté de Lincoln , qui eil un de vos grands 
admirateurs, de même que M. B.... Quoi- 
qu’il ne faille pas beaucoup de fagacité ni de 
pénétration pourvoir quel ornement vous êtes 
à votre fexe, ic même à la nature humaine, 
cependant il ne vous fera pas difficile de corn- 
|>rendre que cela ne doit pas me donner plus 
mauvaife opinion de lui. 

Mon pere , ma raerc 6c le Chevalier étoient 
convenus de tout avant mon retour , fous la 
condition que nous nous agréerions récipro- 
quement. Je n’en ai cependant rien fu qu’a- 
près l’avoir vu quatre fois ici , 6c alors mon 
pere furprit k demi mon approbation. Il pa- 
roît que c’eft une des raifons pour quoi l’on 
m’a fait revenir de chez vous avec tant de 
précipitation. 

Le Monfieur me plaît autant que la plupart 
de ceux que j’ai vus. Pour lui rendre la jufti- 
ce qui lui eft due , c’eft un homme de bon 
fens 6c fobre ; il eft avantageufement parta- 
gé des biens de la fortune , & il eft refpeôé 
de tous ceux qui le connoilfent. Vous l'entez 
bien , Madame , que ce ne font pas là de maii- 
•vais encouragements pour le mariage. 

Cependant il paroît jufqu’ici qu’il a plus 
de goût pour moi , que je n’en ai pour lui. 
•/e ne fais comment cela arrive j mais j’ai fou- 
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Tent remarqué que, quand unechofe dépend de 
nous , on n’a pas pour elle la moicié autant 
d’empreflemenc , qu’on en auroit peut-être eu 
fi l’on avoitétc dans l’incertitude à fon egard. 
D’où vient cela? 

Voici cependant unechofe dont je fuis con- 
vaincue i c’eft qu’il n’y a aucune comparaifon 
à faire entre le Chevalier G.... & M. Murray. 

Puifque je viens de nommer mon beau-» 
frere , que penfez-vous de leur mariage? 

Je vous dirai que la maifon de ce bon cou- 
ple a déjà été trois fois en feu , & cela bien 
îerieuferaent. La raere de M, Murray , qui 
demeure auprès d’eux, l’éteignit la-premiere 
fois ; & la fécondé , le Chevalier Darnford a 
été obligé d’y porter l’eau. Madame Murray 
vouloir en vérité revenir chez fon pere , elle 
ne vouloir plus vivre avec cet arrogant drôle. 
Détour fon cœur, difoit-il. Charmante dé- 
livrance ! Car fa maifon lui étoit infupporta- 
ble avec une femme d’un fi mauvais naturel ; 
fa fœur Folly valoir mille fois mieux. 

Je fuis fâchée Sc très - fincérement fâché# 
de leur défunion. Mais s’iraaginoit- elle que 
chacun dût la fupporter , & loufFrir fes accè» 
de mauvaife humeur? 

Ils le querelleront , je compte, jufqu’à ce 
qu’ils fc connoilTent mieux ; & , quand il verra 
qu’il n’y a point de remede , il la loufFrira 
comme les maris foufFrent en général les mau- 
vailès femmes ; c’eft-à-dire , qu’il tâchera de 
fe dédommager ailleurs , & qu’il la laiiTera 
Çronder fes domeftiques ; car il faut qu’elle 
ait quelqu’un fur qui elle puifle décharger fa 
jbile. Pauvre Naneue! 

J’ai 
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J’ai été charmée d’apprendre la bonne for- _ 
tune de M. Williams. 

Comme M. Adams ignore la faute de Polly , 
& qu’on l’a prévenue à temps , ils peuvent être 
heureux enfemble. Elle ell rufée , cette hile ; 
j’en ai toujours ju^é ainfi. Elle a dans l’air 
quelque chofe de tres-innocent, & en même« 
temps de très-artihcieux. C’eft une hile d’un 
compofé hngulier. Ces jeunes gens de probité 
& pieux, qui ne font que fortir du collège, 
font tout-h-fait novices dans le monde. Com- 
me ils ne fe donnent pas la peine de l’étudier, 
& qu’ils jugent du cœur des autres par la 
bonté du leur , il eft beaucoup plus aifé de 
leur en impofcr qu’aux perfonnes qui ont la 
moitié moins de jugement qu’eux , 6c qui con- 
noihent le monde. 

II me femble que /puifqu’il paroît l’aimer, 
vous ne devez pas empêcher la fonune de cette 
hlle. Mais je fouhaice qu’elle prohte de vos 
avis , du moins par rapport à fon mari ; car 
pour ce qui eft de fa conduite envers fes voi- 
hns , je ne doute pas que, dans fon idée , elle 
ne fuit déjà h préfent une des principales de la 
paroi fle. 

C’eft une chofe bien déplorable , ce me 
femble, quand un honnête Eccléhahique a 
une femme qui détruit par fon mauvais exem- 
ple tout ce qu’il édihe par le hen , qui eft bon. 

Ce n’eft pas le cas de madame Féters , donc 
je fouhaiterois que l’exemple fut plus générale- 
mént fuivi parties Dames de Miniftres, qui en 
époufant d’honnêtes Eccléfiaftiques , font réel- 
lement devenues Dames , ft elles ne l’écoienc 
pas auparavant. 

Tif/nt VUIm 
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■ ‘Ne foyez pas furprife fi vous apprenez que 
c’en eft fait de la pauvre Jewkes. Elle a fait une 
fin très-édifiante, & elle a été plus réfignée que 
je ne l’aurois cru. 

' Je fais que vous verferez des larmes fur cette 
pauvre femme ; je ne faurois m’empêcher 
d’en répandre moi-même. Mais vous ferez 
charmée qu’elle ait eu autant de temps pour 
fe repentir , & qu’elle en ait fait un aufii bon 
ufage. 

M. Peters a fait dans cette occafion tout ce 
qu’on pouvoit exiger de lui , en fe tenant au- 
près de cette pauvre femme, & en l’afliftant de 
îes bons avis. M. Longman aura foin de tout. 

3c n’ajouterai plus rien, finon queje fuis, 
avec le rcfpeél le plus fincere, dans l’efpérance 
de vous voir bientôt , ayant une infinité de 
ehofes à vous dire , 

Ma trh-cfiere madame B.... 

Votre conjlammcnt fidelle & affiUionnèc 

PoLLY D ARN F OUD. 


LETTRE XLIII. . 

De madame B à Myladi D a v e R s, . 

Ma trls-chere Myladi DAvers,\' 

J ’apprends de mademoifelle Darnford qu’a*. 

vant fon retour de chez nous le Chevalier 
fian pere avoit agréé les recherches du Che- 
yaliec Q , que vous avez vu dans le 
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comté de Bedford dans le temps de votre obli- 
geante vifite. S’il vous en fouvient , Madame, 
nous convînmes tous qu’il étoit un Gentil- 
homme poli & de bon fens , Sc je m’apperçois 
qu’il efl aimé de tout le monde. 

La pauvre madame Je^vkes a payé le tribut 
à la nature, Madame, à ce que m’apprend 
roademoifelle Darnford. J’cfpere que Dieu lui 
aura fait miféricorde. Pauvre femme ! mais 
pourquoi la nommai-je ainfî , puifque dans 
ce cas elle eft plus riche que les Monarques 
de la terre, du moins avant que la mort les 
ait mis de niveau avec elle ? 

Vous m’avez parlé une fois, Madame, d’une 
fccur de mademoifelle Worden , que vous au- 
riez été bien-aife de mettre en place dans quel- 
que bonne maifon. Vous prierai-je. Madame, 
d’obliger en cela M. B.... ? Je fuis sûre qu’elle 
doit avoir du mérite , fi vous en jugez avanta- 
geufement; êc votre Recommandation dans ce 
cas , comme dans tous les autres qui dépen- 
dront de moi , aura toujours l’influence qu’elle 
doit avoir für 5 

V otre obligée Jœur & hufnbU fervante 

P. B 

;■ ■ L .■«'"I, 

P. S, Ma chcre Madame, M. B vient 

de me dire dans ce moment que demain on 
m’amenera ici la jeune demoifelle Goodwin. 
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LETTRE XLIV. 

f 

I De Myladi Davers a Madame 

' in riponfe à la précédente, 

h 

' Ma trïs-chere P A M E i. A , 

t 

J E fuis charmée d’apprendre que raademoî- 
felle Darnford foit à la veille d’époufer le 

Chevalier G , qui la rendra certaine- 

> ment heureufe. Je craignois que ma propofi- 

tion ne fût pas acceptée , quand même made- 
4 moifelle Darnford n’auroit pas eu un pareil 

amanr. Il faut cependant marier ce nigaud , 
pour plufieurs raifons. L’une eft qu’il eft fans 
celTe à nous rompre la tête , pour lui per- 
mettre d’aller demeurer quelques mois en ville , 
afin de voir le monde , dit-il. Mais nous fom- 
mes convaincus que , fi on lui afccordoit fa 
demande , il ne s’en tiendroit pas au fens de 
la vue; car, en jugement, en maniéré de fe 
mettre , & en imprudente vanité, il eft fi par- 
faitement ce qu’il faut être pour devenir un 
petit-maître, un fat, un joli débauché, qu’il 
donneroit infailliblement dans tous les vices 
de ces fortes de gens ; & avec les belles ef- 
pérances qu’il a, il deviendroit peut-être la du- 
pe des Chevaliers d’induftrie & des frippons. 
Il fe plaint que nous le traitons comme un en- 
fant qui eft encore à la lifiere, & que nous 
ji’ofons pas le perdre de vue. Il eft bien fâcheux 
quand le corps croît & parvient à la taille 
d’uQ homme fait , que l’efprit ne fe perfec- 
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lionne pas à proportion , & tefte ce qu’il Étoit 
dans l’enfance. Cependant il eft fur qu’il feroit 
bon mari , car jufqu’à préfent il n’a aucun 
défaut confidcrable. Mais c’cft un Narciife , 
entre nous néanmoins , car fon oncle en eft 
infatué. Eh pourquoi ? Uniquement parce que 
c’eft une bonne pâte de garçon. Il m’a fait 
enrager en dernier lieu, ce qui eft caufe que 
je vous écris avectant d’aigreur fur fon compte. 
Mais il ne vaut pas la peine de vous rompre 
la tête du détail de cette affaire. 

J’efpere que madame Jcwkes eft heureufe , 
comme vous le dites. La pauvre femme ! Elle 
paroiffoit promettre une plus longue vie. Mais 
qu’y feroit-on ? 

Le compliment que vous me faites fur la 
ftxur de Rebecca eft fort obligeant , j’y fuis 
très-fenfible. Madame Oldham eft une veuve 
fobre, grave, un peu âgée, fans l’être trop ce- 
pendant; elle a vécu en femme vettueufe, 6ç 
elle entend à fond l’économie d’un ménage; elle 
eft diligente , & a l’efprit tourné aux chofes 
férieufes ; ce qui vous la fera goûter encore 
davantage. 

Je donnerai ordre qu’on conduife Rebecca 
& elle chez vous , & elle vous fatisfera fur 
tout ce que vous pouvez en attendre. 

Vous ne fauriez croire combien je fuis fen- 
fible à cette attention. Vous n’oubliez rien de 
ce qui peut obliger vos amis. La chofe m’étant 
en Quelque forte fortie de la mémoire , je ne 
m’attendois guere que vous vous reffouvinf- 
fiez de l’idée avantageufe que j’avois de cette 
Dame, ni du bonheur que je lui fouhaitois , 
puifqu’il y a fi long-^emps que je vous en ai 
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parlé. Mais vous êtes ce que vous êtes , nfie 

chere & obligeante créature. 

Rtbecca eft dans la joie de fon cœur, & ne 
xefpire que la reconnoifTance , & fa fœur pré- 
féré votre fervice à celui d’une Princeffc. Vous 
n’aurez point de difficulté fur les conditions : 
fl fon fervice vous agrée , elle vous ferviroic 
pour rien. 

Je fuis charmée, puifque cela vous fait plai- 
fir , qu’on vous confie la jeune demoifelle 
Goodwin. C’eft un grand bonheur pour elle , 
& j’efpere qu’elle fera aflez obéiflante pour ne 
pas laffer votre généreufe bonté envers elle. 
En reconnoiffancc de ma tendrefle pour fa fille, 
famere m’a envoyé en préfent diverfes chofes 
rares que produit le climat qu’elle habite. Je 
tes partagerai avec vous , Sc vous les enverrai 
par votre nouvelle fervante; car je crois pou- 
voir déjà la nommer ainfi. 

Quelle méchante fœur êtes-vous d’être 
avancée au point d’être obligée d’abréger vos 
voyages projetés, & de ne m’en pas toucher 
un mot î Ne lavez-vous pas combien je m’intê- 
reffe à tout ce qui peut contribuer au bon- 
heur de mon frere & au vôtre ; mais plus par- 
ticuliérement encore dans une chofe qui con- 
cerne l’accroilTement d’une famille dont je me 
glorifie de tirer mon origine ? Cependant il faut 
que je l’apprenne par hafard , & d’une autre 
perfonne que de vous. Cela n’eft-il pas bien 
méprifant ? Ne retombez plus dans cette faute , 
& je vous pardonnerai celle-ci , en confidérat 
tien de la joie que cette nouvelle caufe à 
Votre viritabUment affiüionnée 6* obligée fiturr 

B. Da y Aas. 
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P. S. Je vous remercie des remarques que 
vous m’avez envoyées fur les pièces de Théâ- 
tre que vous avez vu repréfemer. Je joins ici 
une lifte de quelques autres pièces que je vou^ 
prie de lire à votre loiftr, & fur lefquellcs vous 
m’obIigerez;de me communiquer vos obferva- 
tions. Comme la lifte eft longue , vous n’atten- 
drez pas, j’efpere , à me faire part de vos re- 
marques que vous les ayiez toutes lues. 



LETTRE XLV. 


De Madame B à Myladi D A v e R S. 

Ma chî-e Myladi D a v e h. s. 

J ’ai reçu un préfeat confidérable de la parc 
.de l’excellente Dame qui vous a envoyé ce- 
lui que vous partagez avec moi. J’efpere donc 
que vous ne trouverez pas mauvais, fi , avec 
un million de remerciements , je vous renvoie 
par mademoifelle Worden ce donc vous m’a- 
viez Cl obligeamment fait part. 

Madame Oldham me plaît beaucoup , & 
je vous ai une obligation infinie de m’avoir 
fi obligeamment recommandé une Dame d’un 
fi grand mérite. Nous fommes déjà fi fort, au 
gré 1 une de l’autre , que je ne doute point 
que nous ne foyons fort heureufes enfemble. 
En meme-temps qu’on m’a remis le beau 
■prefent donc je vous ai parlé , j’ai reçu une 
lettre beaucoup plus eftimable encore. En voici 
la copie. 


ÿ6 P A K 1 I a; 

» De madame 'W KJ G'aisov i 
9 ci-devant mademoifdle Sara Godfroy ^ 
» A madame B 

» Heurtuje Dame , méritei;Ji bien ce bonheur y 

» Souffrez qu’uneperfonne qui ne vous con- 
» noiflant pas perfonnellement, a cependant 
» oui parler de l’excellence de votre caraâere , 
J* s’entretienne un moment avec vous. Votre 
» mérite a pénétré jufques dans ces extrémités 
» du Monde , ou vous avez autant d’admira- 
» leurs qu’il y a de perfonnes qui ont oui par- 
» 1er de vous. Mais il n’y en a aucune qui foit 
» pins particuliérement obligée à cela que moi, 
» puilque je vous ai des obligations dont je 
» ne puis m’acquitter qu’en faifant fans celte 
» des prières pour vous , & en implorant la 
» bénédiâion de Dieu fur vous & fur les 
» vôtres. 

» Je puis vous ouvrir mon cœur dans cette 
» lettre : mais mon malheur déplorable eft 
J» caufe que je ne faurois fouhaiter , quelqu’en- 
9 vie que j’en aie, que vous me répondiez avec 
» la même franchife. C’eft là le trille effet d’un- 
» ne imprudente foiblelfe d’un côté , & des 
9 tentations de l'autre, auxquelles, dansun âge 
» plus tendre , vous avez courageufement ré- 
» fillé, pour votre honneur & pour celui de 
9 votre fexe. Tandis que moi... Mais il faut 
9 lailTer dire le relie à ces taches caufées par 
9 mesUtJSÇS.f ^lon cœur eû navré à cet af- 
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» fligeant fouvenir , & n’a cefl'é de l’étre depuis 
» ce fatal moment. Cependant croyez-moi , 

» ma chere Dame, c’eft la honte & la dou- 
» leur, & non l’orgueil & l’impënitence qui 
» font caufe que je parle avec tant de peine 
» de mon odteufe foiblefle ï une perfbnne 
» dont la conduite 8 c les mœurs font fi pures. 

» Il faut pourtant en parler , & je le ferai en 
» me nommant moi-même. Imaginez-vous 
» donc, illudre Dame , vraiment illudre par 
1) vos vertus qui font des avantages infiniment 
» fupérieurs à tous ceux que procurent la naif- 
» fance & tops les biens de la fortune ; ima- 
» ginez-vous, dis-je, que dans cette lettre 
» vous voyez Sara Godfroy une fois crimi- 
» nelle , qui par conféquent le fera toujours , 
» du moins je le crains^ mais qui n’a point en- 
« core cefl'é d’être pénitente ; l’infortunée, 
» quoique tendre mere de cette pauvre fille , 
» fur qui l’on m’a dit que vous aviez étendu 
» votre généreufe bonté , jufqu’au point de 
» fouhaiter qu’on la confiât à vos foins obli- 
» géants. Dieu veuille vous bénir pour une 
» fi bonne aâion ! c’eft tout ce que peut faire 
» une tendre mere qui admire dans l’éloigne- 
s ment une vertu quelle ne fauroit elle-même 
» mettre en pratique. 

» Voulez-vous, matrfes-chere Dame, vou- 
» lez-vous prendre cette pauvre innoceatecréa- 
» ture fous votre proteâion immédiate? Vou- 
» lez-vous l'aimer pour l’amour de fa malheu- 
» reufe mere, que vous ne connoifTez pas, 
» pour l’amour de ce Monfieur qui vous eft 
î» â préfent fi cher, & qui, comme je l'apprends 
» avec plaiür , eft ft digne de vous ? Voulez- 
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» vous , en faifant briller à fes yeux le mcîT-- 
7> leur exemple du monde, ms donner une- 
» certitude morale qu’elle ne tombera jamais 
» dans la faute, la foiblelfe, le crime (je ne.: 
» dois pas me faire un fcrupule de l’appeller 

» ainfi) de fa pauvre & imprudente Mais 

» vous êtes à préfent fa mere; je ne penferat 
J» donc plus à celle qui s’cft rendue criminel- 
» le. Quelle joie pour moi ,.au milieu des ré- 
» flexions accablantes fur ma mauvailê con- 
» duite pafTée , de voir que ma bien-aimée 
» Sara peut fe glorifier d’avoir une mere vec- 
9 tueufe & innocente , qui a. réilfié aux embu- 
» cbes&aux tentations qui ont été ft fatales 'a 

» une autre &dont l’exemple& lesinftruc-- 

» tiens feront , après la grâce de Dieu , le 
» rempart le plus fort qu’on puifiè foobaiter 
» pour la conlervation de fon honneur ! Je le. 
» répété encore, & c’eft à genoux que je l’é^ 
» cris,. Dieu vous comble de fes bénédiâions. 
» dans ce monde ,, & rende votre joie par- 
» faite dans l’autre,, en récompenfe de. votre: 
» généreufe bonté envers ma pauvre enfant ,, 
» qui jufqu’à préfent a été orpheline. 

» J’efpere que cette chere fille fera , par fon, 
» obéiflance éc fes attentions ,. tout ce qui dé'- 
3) pend, d’elle pour vous dédommager ne- 
/ » vous faire jamais repentir de la bonté fans- 

9 exemple que vous avez pour elle & pour 
»-moi. A moins que le crime de fa mere n’ait 
» eu fut elle une influence trop femblable à- 
» celle du péché originel, elle ne fauroit être 
» j’efpere, d’un naturel bas & ingrat. O ma 
B pauvre Sara! fi jamais vous manquez à votre 
Tt- «ievoit exiver.s voue nouvelle mere ,, encre 
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J» les mains de qui je dépof'e coure l’aucorité 
n que j’ai fur vous^ fouvener-vous que vous 
» ne trouverez plus une mere en moi , & que 
» vous n’a-urez plus de droit à ma bénédic- 
»*tion,-,ni au fruit de mes prières en votre 
» faveur. Je les adrefle à prélent à Dieu , fous 
» la conditiorv exprelTe que vous obéirez à 
» votre nouvelle mere dans tout ce qu’elle 
xr vous ordonnera, 8c que vous aurez pour fes> 
» avis toute la docilité convenable. 

» Vous pourriez avoir la curiolité, Mada- 
1 » me, de lavoir comment je fuis à préfenc ;; 
»- car il ne faut pas douter que vous ne con-^ 
» noifliez ma fàcheufe 8c trés-fâcheufe hif-^ 
J» toire. Je vous dirai donc que je furs aulfi: 
» heureufeque peut l’être une pauvre créaiur 
» re qui a fait une faute (1 déplorable -& Ir 
» inexcufable. Je fuis mariée à un homme de 
»• mérite , qui m’a épouféc en qualité de veu- 
» ve,. donc la- fille Unique du premier merrî 
»■ étoit confiée aux foins des amis de fon^pere^ 
»- & en particulier à ceux de la bonne Myladi< 
»• Davers ^ de fon frere. Malheureufe que je 
»■ -fuis , d’être ainfi dans la trifte nécelTitë de= 
» déguifer la vérité !'M, Wrigifon , dont j’aF 
» l’honneur quoique j’en lois^ indigne, de 
» porter le nom , m’a priée plufieury fois très-»- 
» indammenc de faire venir ici cette pauvro-- 
»= fille,. & de la joindre, comme fi elle étoir 
»' fienne , à deux autres enfants que j’ai de lui.- 
3 *^ Jugez, ma bonne Dame, combien cette géi- 
nérofité ,, qui, fi je n’étois point coupable ^ 
sr auroit augmenté ma joie, doit plus m’affli*- 
»' ger que ne le feroit un traitement peu- gé-^ 
aéceux-^cdéiobligeiuu dé fa-parr. Gombi^ 
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» doit être accablant pour moi un crime qui 
» change mes plaifirs en douleurs , & qui bor- 
» ne toute ma joie à me repentir de mes mau- 
» vâifes aâions paflees! Que vous êtes heureu- 
» fe , au contraire , Madame ! vous , qui ne 
» craignez pas de laifler tranfpirer rien de pa- 
» rcil , & dont la félicité n’eft troublée par 
» aucune amertume de cette efpece ! Vous , 
» qu’un honneur fans tache , & une confcien- 
» ce fans reproche , mettent en état de jouir 
» de toutes les douceurs de la vie , que vous 
3> méritez fi bien, Sc qui pouvez augmenter 
y* votre félicité , en réfléchiflant fur votre con- 
» duite paffée ! tandis que la mienne.... hé- 
30 las ! .... femblable à la gelée, fait périr les 
» boutons nailTants de toutes mes joies. 

» Mon époux eft aufli riche que généreux , 
fi & il a beaucoup de tendreÂe pour mot. 
fi Heureufe fi je pouvois me perfuader que je 
fi la mérite au point qu’il le croit lui-même 1 
fi Ma principale confolation , comme je l’ai 
fi infinué, confifie dans la pénitence que je 
9» fais de mes fautes paffées, Sc en ce que j'ai 
fi pour juge un Dieu qui en connoît la fincé- 
fi rité. 

a Après ce que je vous ai dit, Madame, 
y> vous comprenez aifément dans quel jour 
fi il faut que je paroifTc ici. Si vous me fai- 
f> tes la grâce de répondre deux mots à cette 
fi lettre , ce fera un des plus grands plaifirs 
a» que je puilTe avoir. Il approchera de celui 
fi que j’ai éprouvé en apprenant que Dieu a /oit 
fi fait la grâce à la perîbnne que vous aimez 
fi le plus de fe repentir de tous fes crimes; 
f) qu’il avoic reconnu de bonne heure fes éga- 
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» rements , & que par là il avoir délivré deux 
» perfonnes de la trifte néceffité de s’accufer 
« réciproquement : car à préfent je me plais à 
»i penfer que les crimes de l’un & de l’autre 
*) pourront être lavés dans le fang de ce Dieu 
, •> Sauveur qu’ils avoient fi grièvement of- 

fenfé. 

« Que ce Dieu tout bon , qui n’a pas per- 
» mis que je fuffe entièrement abandonnée à 
*} ma honte , comme je le méritois , continue 
f> à répandre fur vous ces précicufes bénédic- 
» dons , qu’une vertu femblable à la vôtre 
» peut attendre de fa miféricorde ! Puiffiez- 
w vous vivre long-temps heureufe dans la pof- 
w feflion de tout ce que vous defirez ! Puifliez- 
» vous ne recevoir que tard j & fort tard ( & 
3> c’eft pour l’avantage de plufieurs milliers de 
?) perfonnes que je fais ce vœu ) la récorapcn- 
» fe de votre piété, de votre générofité, de 
w votre amour filial, de votre amour conju- 
» gai , & de vos vertus civiles ! Ce font les 
t) prières de 

» Votre très indigne admiratrice , très^ 
>} obligée 6* humble fervante, 

wSaraWri&htsom. 

P. 5. » M. Wrightfon vous prie d’accepter 
» ce petit préîent , dont tout le mérite confifte 
») en ce qu’il vient d’un lieu éloigné de cette 
chere Angleterre que j’ai autrefois quittée 
» avec tant de honte & de regret , mais dans 
n un bon but cependant , parce que je ne vou- 
» lois pas m’expoler à une plus gtaadehonte, 

» 
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» & par conféquem donner lie» k Je pîus- 
» grands regrets encore. 

J’ai fait à cette lettre la réponfe fuivante». 
ma cbere Myladi Davers ; M. s’eff 

chargé de la> faire parvenir à cetce bonne 
Dame. 

» Ma trh-cktre Dame ^ 

I 

Je faifis avec beaucoup de plaifir l’occa- 
» {Von que vous m’avez fi obligeamment four- 
nie d’écrire k une Dame dont je refpeébe- 
n véritablement le caraâtre & les bonnes qua» 
» lires, quoique je n’aie pas l’honneur de la: 
» connoître perfonneliement. 

» Je vousiuis infiniment obligée,, Madame,. 
» du précieux dépôt que vous m’.avez confié ,. 
» & de l’autoriré maternelle que vous me don- 
» nez fur un enfant que j’ai ainvé dès que je l’ai 

Tr VU. 

» Myladi Davers qui aime & chérit cette- 
» Demoifelle, tant pour l’amour de fa mere ,,, 
que pour l’amour de votre défunt époux ,. 
» a eu affez bonne opinion de moi pour con— 
» fentir k m’accorder cette faveur; & , par la- 
»• permilTion de M. B.^.. ..., j’étois aâuelle- 
ment en poflèffion de ma jolie petite fille lorf— 
» que j’ai reçu votre obligeante lettre. 

»' Comme il y avoir long-temps que je follicr- 
»• tois cette faveur , jugez avec quelle fatis- 
faâion j!ai vu que vous concoiiriez’ à me- 
s*' la procurer. Elle a été d’autant plus grande 
» que fi )’avoi.s iu qu’il y avoic de votre parc. 
» une lettre en chemin, pour moi , j’aurois» 
» craint que vous ne deinandaillsz qtdon. gfû>- 
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» vât les parents de foncherpere du plaifir 
» qu*ils prennent en cette aimable DemoifcUe^ 
» Je crois en vérité, Madame, que, fi vous 
» l’aviez demandée, noi^rs nous ferions réunis: 
» peur vous défobéir. C’eft donc une gran-. 
a de fatisfaâion pour nous de n’étre pas-. 
a dans la dure néceflité de difputer avec une- 
a mere tendre la poflellion de fon enfant. 

a Alïurez-vous , ma très-chcre, ma très- 
» obligeante , ma très-eftimable Dame, que 
» j’aurai pour votre cbere fille un foirv & ana 
a tendrefle vraiment maternelle & que 
» répondrai ^ autant qu’il me fera pofTible , à. 
a la confiance que vous averen moi. Le petic 
» garçon que Dieu m’a donné ne me fera: 
3» pas plus cher que naoa aimable Demoi> 
» felle. Mes foins, par la grâce de Dieu, s’é- 
» tendront fur ce qui regarde l’avenir , auflî- 
»• bien que furie préfent,. afin qu’elle foitdi- 
» gne de cette piété & de ces qualités véri-^ 

lablement religieufes que fadraire en vous.. 

» Nous nous réjnuiflbns tous, ma chere 
». Dame,, de la relation que vous m’avez faire:, 
» du bonheur dont vous jouifl'ez.-Il étoit ims- , 
n poffible que Dieu abandonnât une. Dame-^ 
» d’un mérite fi exemplaire. Il a certainement 
» dirigé votre réfolution d’abandonner tout 
» ce que vous aimiez en Angleterre après. 
» la perte de votre cher époux , parce que 
» l’intention de fa Providence femble avoir 
» éré que vous fuifiez larécumpenfe du méri- 
» te de M. Wrigihlbn.,„ & ■ qu’il fût celle dua 
» vôtre. 

>v La jeune Demoifelle eft folle de mom 
» petit Guillaume» C’eft une chaxmante fille.. 
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,, Elle eft bien faite, & a la taille d^gag^e; 

„ elle eft fort jolie , danfe bien & de bonne 
„ grâce, & chaque jour elle fait de nouveaux 
»» progrès dans la mufique. Elle s’applique 
„ aux ouvrages de femmes , Sc lit parfaite- 
„ ment bien pour fon âge , & y prend du ^ 

„ plaifir ; ce qui n’efl pas une petite fatisfac-' , 

,, tion pour moi. Mais elle n’eft pas fort avan- 
,, cée pour l’écriture, comme vous le verrez 
„ par l’échantillon qui fuit. La compofition 
,, eft aufli d’elle j mais elle a employé beau- 
„ coup de temps & pour compofer & pour 
f, écrire , ayant pris pour cela un papier à 
„ part. 

„ Ma trh'Chere mere , 

,, Votre Sarette eft au comble de fa joie 
„ d’avoir reçu des ordres de fa très-honorée 
„ mere. Je promets de fuivre tous vos avis. 

„ En vérité, fur ma parole , je les fuivrai. 

,, Vous m’avez fait un très-grand plaiftr en 
ÿ, me donnant ici une nouvelle marna , ft 
„ pleine de tendrefle. Je fais â préfent qu’en 
„ effet j’ai une marna , & je l’aimerai & lui 
„ obéirai comme fi c’étoit vous-méme ; en vé- 
„ rité , je le ferai. Vous ne devez pas ceffer de 
„ me bénir, parce que je ferai toujours bonne. 

„ J’efpere que vous me croirez , puifque je ne 
„ fais pas mentir. Je fuis, ma très-honorée 
„ mam*, de l’autre coté de la mer , & je ferai 

toujours, comme (i vous étiez ici , 

Votre obéijfante fille , 
Sarettï Goodwin, 
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y, Perraettez-moi , ma chere Dame, d’ajou- 
)) ter encore ceci. La jeune Demoifelle eft 
9 , d’un fore bon caraâere , docile , Sc elle 
tf m’aime tendrement , j’efpere. Je tâcherai de 
t, m’en faire aimer de jour en jour davantage ; 
,, car c’eft de cet amour que dépend le cas 
I, qu’elle fera , à ce que je me flatte, de tout 
„ ce que je lui dirai ou que je ferai pour fon 
pf bien. J 

,, Je vous réitéré mes remerciements pour 
l’obligeante confiance que vous avez en moi , 
,f & je vous remercie du beau préfent que vous 
„ m’avez envoyé. Nous nous réunifions pour 
„ aflurer de nos refpeôs M. Wrightfon , & 
y, pour vous fouhaiter, Madame, continua- 
y, tion & augmentation de bonheur dans ce 
y, monde. Je prends la liberté de vous alTurer, 
„ en particulier , que je fuis & ferai toujours, 
y, avec le plus profond relpeâ & la plus pâr- 
y, faite reconnoifiance , quoique je ne vous con- 
y, noifie pas perfonnelltment, 

„ Ma tres~chcn Dame , 

„ V a^eclionnèe admiratrice de votre pUtiy 
y, 6* votre obligée 6* humble fervame 

P. B 

Vous voyez , Madame, combien j’ai été ref- 
ferrée & limitée dans cette lettre; fans cela 
j’aurois dit à cette bonne Dame ce que j’ai 
dit plus d’une fois à cette occafton. Je lui au- 
rois fait connoîirt combien je l’admire & l’ho- 
nore à caufe de fa repentance , & de cette 
noble réfolucion qui l'a mife en état de faire 
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ce que mille perfonnes n’auroienc pas eu le 
courage d’exécuter : je veux dire d’abandon- 
ner fon pays, (es parents, Tes amis, fonenfant^ 
& tout ce qu’elle avoit de plus cher, fans ou- 
blier fon féduéleur , qu’elle n’aimoit que trop » 
& de s’expofer aux hafards de la mer, aux dan- 
gers de tomber entre les mains des Corfaires , 
& à d’autres attentats peut-être de la part de 
quelques fcélérats, dans un monde qui lut 
étoit inconnu, & parmi des étrangers; d’en- 
treprendre tout cela , pour éviter Tes rechutes 
. dans un péché où elle étoit malheureuferaenc 
tombée, & pour lequel cette bonne Dame 
s’abhorre encore elle-même. 

Une femme qui a fait tout cela , ma chere 
Madame , ne doit-eHe pas avoir autant de mé- 
rite que plufieurs d'entre celles qui , n’ayant 
pas été tentées , n’ont fait aucun faux pas ? On 
peut du moins aifurer que ce qui approche le 
plus de l’état de l’innocence, c’eft la ferme ré- 
folution de réparer la faute qu’on a commife» 
la repentance qu’on en a , & le foin d’éviter 
les rechutes. Mais quelle perfonne y a-t-il au 
monde , excepté l’excellente madame ’Wright- 
fon , qui, après s’être abandonnée au crime, 
ait formé & exécuté une réfolution pareille a la 
fienne ? .& quand l’a-t-elle formée ? Dans un 
temps où elle étoit encore ardemment (ollici- 
tée , & pourfuivie même par un homme qu’elle- 
aimoit, qui peut-être la berçoitde l’efpéranc» 
flatteüfe qu’il lui rendroit un jour toute la juf- 
tice qu’il feroit en fon pouvoir de lui rendre; 
car qui pourroit réparer parraitement le mal 
qu’il a fait à une Dame en lui faifant perdre 
/ fan honneur ? 
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La jeune Demoifelle eft tout-à-fait charman- 
te : mais , permettez-moi de vous le dire , 
elle a un peu du caraâere de Ton pere ; elle 
eft prompte , & cependant généreufe , recon- 
noiftanc la faute quand on l’en a convaincue ; 
elle eft plus altiere & plus vaine que je ne te 
fouhaiterois. Dans tout le refte elle mérite 
qu’on en dife le bien que j’en ai dit à fa 
inere. 

£ile eft palïïonnée pour les beaux habits, 
& elle eft trop impérieufe envers les domefti- 
ques. Un jour que je le remarquai, elle me 
dit que la douceur dans les difcours étoic 
bienléante à une jeune Demoifelle ; qu’elles 
n’étoient que des fervantes , & qu’en parlant 
à fon oncle ou à moi, elle uferoit toujours 
de ces façons de parler ; Je vous prie , aye:^ 
la bonté y je fouhaiterois que vous me Ia 
faveur. 

Je lui dis que nos domeftiques ne l’étoienc 
pas de tout le monde, & qu’ils méritoient quel- 
ques égards ; que, tandis qu’ils feroient dif- 
pqfés à l’obliger en tout, en leur parlant hon- 
nêtement , ce feroit fort mal fait de le prendre 
fur un ton impérieux, .qui au fond ne fervi- 
roit qu’à les convaincre de fon humeur hau- 
taine, &,qu’il fembloit qu’on doutoit de leur 
complaifance , puifqu’on le prenoit avec eux 
fur un ton ft haut; ce qui ne fait pas honneur 
à l’ordre qu*on donne , comme fi on ne le ja- 
geoit pas alTez raifonnable pour en obtenir 
l’exécution fans ces airs d’autorité. 

D’ailleurs, ma cher*, ajoutai-je, vous ne 
faites pas réflexion que , fi vous leur parlea 
avec hauteur de d’une maniéré impérieufe danx 
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toutes les occafions , vous affbiblilTez votre 
autorité , fi jamais on vous permet d’en avoir ; 
& ils ne feront pas plus de cas de vos ordres 
dans des occafions extraordinaires , que dans 
les plus communes. 

Elle fait grande attention k ce que je lui 
dis; & lorfque fon petit cœur orgueilleux e(l 
vaincu par des raifonnements auxquels elle ne 
fauroic répondre, elle s’arrête comme fi elle 
cherchoità fe tirer d’embarras avec honneur. 
Selon que les circonftances le demandent , je 
la laifTe tranquillement , ou bien je la poulie 
jufqu’aux derniers retranchements , & la force 
de quitter fon polie & de fe foumettre à la 
laifon & à la prudence, deux excellents maî- 
tres , avec qui je lui dis qu’elle doit fe lier in- 
timement. 

Cependant jufqu’k ce que je fois bien sûre 
de pouvoir lui faire aimer la vertu , pour l’a- 
mour même de la vertu , je tâcherai de diriger 
fes paillons à de bonnes Uns, plutôt que de 
les domter entièrement; car je fuis perfuadée 
qu’elles nous ont été données dans un bon but , 
éc qu’en les gouvernant comme il convient, 
elles peuvent fervir à l’exécution des plus no- 
bles delTeins. 

Je lui dis quelquefois qu’il y a dans l’hu- 
milité une gloire bienféante; qu’il eft très-pof- 
llble à une jeune Demoifelle de fe conduire 
avec tant de vraie dignité qu’elle imprime- 
ra du refpeâ par le feul mouvement de fes 
yeux , plutôt que par des difcours féveres ; 
qu’une pcrfonne qui trouve toujours des fou- 
tes chez les Uutres , les occafionne fréquem- 
ment elle-même, & qu’il n’y a point de gloK 
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Te à être d’une naidance plus relevëe que 
celle des domediques , û l’on ne fe conduit 
pas mieux qu’eux. 

J’ajourai d’ailleurs qu’il y a dans l’hurailite’ 
une certaine grâce qui éclate dans une condi» 
tion relevée, mais qui ne fauroit briller éga- 
lement dans les perfonnes d’une nailfance 
obfcure , parce qu’elles font déjà trop humi* 
liées peut-être. Quoique la pauvreté orgueil^ 
leufe ioit blâmable , je pardonnerois cependant 
l’orgueil d’un pauvre, plutôt que celui d’un 
riche : car dans un riche c’cfl une arrogance 
& une infulte , qui naiffent du rang où il e(l 
élevé; mais dans un pauvre, ce n’eft peut- 
être qu’un antidote pour les préferver des 
aâions baffes & infâmes, & un courage na- 
turel , qui , s’il eft bien réglé & ne fe mani- 
fefte qu’à propos, ne fauroit être abattu par 
les difgraces de la fortune. 

Elle me dit que chaque jour elle ra’enten- 
doit dire quelque chofe que fa gouvernante ne 
lui a point encore enfeigné. 

Je lui réponds que cela peut fort bien être , 
parce que la gouvernante avoir plufieurs jeu- 
nes 'Demoifelles confiées à fes foins, au lieu 
que je n*en ai qu’une ; que je fouhaite d’ail- 
leurs de la rendre fage & prudente de bonne 
heure, afin qu’elle puifle fervir d’exemple aux 
autres jeunes Demoifelles, à qui leur gouver- 
nante & leur mcre diront : quand ferez-vous 
aufli fages que la jeune demoifelle Goodwin ^ 
Avez-vous jamais oui dire une mauvaife pa- 
role à la jeune demoifelle Goodwin? Croyez- 
vous que la jeune demoifelle Goodwin eût 
fait ceci ou cela } 
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Elle fe jctca à mon coi à cetre occaHon.' 
Oh ! quelle charmante marna ai-je trouvée , 
dit-elle ! Je vous imiterai en tout, Madame, 
autant que je le pourrai. Alors vous m’ai- 
merez , mon oncle m’aimera , tout le monde 
m’aimera. 

M. B , à qui elle dit de temps en temps 

qu’elle l’aime autant que s’il étoit fon papa , 
voit avec plaifir la maniéré dont nous fommes 
enfemble , Sc nous aime toutes deux , h la 
chofe ell polTible , de jour en joqr davantage. 
Mais elle me dit que je ne dois point avoir 
d’autre hile ; Sc elle eft fort jaloufe fur ce qui 
a fait le fujet des obligeants reproches que j’ai 
reçus de votre part. 

Vous favez, Madame, qu’il y a un orgueil 
dans certaines perfonnes de notre fexe qui ell 
utile , & d’un grand fecours pour prévenir 
les mauvais mariages, 8c en général toute 
aâion balTe ; c’eft pour cela qu’il ne faut pas 
l’éteindre entièrement. Car quoique cet oi-. 
gueil ne foit pas une vertu , il peut cependant 
en tenir lieu chez des perfonnes d’un efprit 
altier , téméraire 8c imprudent , & tourner 
ainh à leur avantage. Je ne le domterai donc 
pas entièrement dans ma chere éleve , jufqu’à 
ce que j’aie vu le degré de difcernement que 
la prudence & l’âge pourront lui faire acqué- 
rir. Comme il y a des perfonnes qui ne favent 
pas diftinguer l’orgueil dé l’arrogance ni des 
maniérés impérieules, de même il y en a d’au- 
tres qui ne mettent aucune différence entre 
l’humilité & la bafTeffe. 

Il y a un milieu en tout. Si Dieu nous cor- 
ferve la vbs à l’une & à l’autre, je tâcherai de 
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faire fervir utilement fes pallions, & quelques- 
unes même de fes foiblelTes, qui paroiffenc 
trop profondément enracinées pour être arra- 
chées fi-tôt. J’imiterai en cela les Médecins , 
qui dans certaines maladies chroniques, comme 
je l’ai lu dans Mylord Bacon , emploient des 
remedes palliatifs plutôt que des médecines 
violentes qui pourroient , par la réfiftance qu’y 
apporte la conUitution , amalTer un fermenc 
propre à ruiner la fanté qu’on fe propofe de 
rétablir. 

Mais où me laifle-je aller ? J’efpere, Ma- 
dame , que vous exeuferez la liberté de ma 
plume. Car quoique ces idées foient bonnes 
pour la jeune demoifelle Goodwin, cependant 
elles doivent paroître tout-k-fait impertinentes 
ù une Dame qui donnerait beaucoup de meil- • 
leures leçons à la gouvernante de cette De- 
moi Telle , que cette vaine gouvernante elle- 
même n’en peut donner à cette Demoifelle. 
Après avoir donc affuré de mes très-humbles 
refpeâs Mylord Davers , & vos illuftres voi- 
fins 1 fans oublier M. H...., je me hâterai de 
me dire , 

Ma cherc Myladî , 

Votre obligée fœur & obéijjante fervante 

. * ’ s 

PB' 

I P. s. Votre Guillaume eft charmant, Ma- 
dame; je'm’impatiente que vous le voyiez. Il 
vous envoie , un baifer dans cette lettre. 
Vous le. '.trouverez précifémenc dans cet 
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endroit. Il a déjà pouffé deux dents 8c il en pa- 
roîtra bientôt tfavantage. Vous cxcuferez 
donc la mal-propreté de ce cher petit garçon 
dans la maniéré dont il a placé fon baifer. La 
jeune demoifelle Goodwin l’aime à la folie , 

8c M. B fe palfionne de plus en plus pour 

nous tous. Ajoutez k cela que vous, Madame, 
& Mylord Davers, nous aimez aulli. O ma 
chere Myladi ! que je fuis heureufe ! 

La jeune demoifelle Goodwin me prie d’affu- 
rer de fes obéiffances fon illuftre oncle & fon 
illuffre tante : c’eff ainfi qu’elle vous diffinguo 
toujours l’un & l’autre , avec raifon , quand 
elle parle de vous ; ce qui arrive fouvenc. 
Elle vient de me demander dans ce moment, 
la charmante fille , fi je croyois qu’il y eût 
au monde une perfonne plus heureufe qu’elle ? 
Je lui ai répondu que Dieu béniffoit toujours 
les jeunes Oemoiielles qui ^ifoient leur de- 
voir , 8c les rendoit de jour en jour plus 
heureufes. 


LETTRE XLVI. 

De madame B.... à Myladi Davers. 

Matrès-chere Myladi Davers. 

J ’ai k vous parler de trois mariages dans 
une feule lettre. Le premier efi celui da 
Chevalier G.... avec mademoifelle l7àrnford. 
A la priere de cette chere amie, le Chevalier 
m’a appris qu’il éioit un des plus heureux hom- 
mes 
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tnes d’Angleterre depuis le i8 du mois pafl'é; 
de forte que je ne puis plus me glorifier d’avoir 
une deraoifelle Darnford pour amie. J'ai très- 
bonne opinion du Monfieur; mais s’il eft feule- 
ment la moitié aufli bon mari qu’elle fera bon- 
ne femme , ils feront le bonheur l’un de l’autre. 

Le fécond eft le mariage de M. Williams , 
dont vous aviez oui parler, avec une parente 
de fon Patron. A en juger par les qualités 
de l’un & de l’autre , on eft bien fondé k 
croire qu’ils feront aufil honneur à l’état où ils 
font entrés. 

Le troifieme eft celui de M. Adams avec 
Polly Barlow. Je fouhaite, pour l’amour de 
Fun & de l’autre, qu'il foit aufti heureux que 
les deux précédents. Ils font partis pour le lieu 
de leur réfidence , frès-fatisfaits de leur union , 
& j’efpere qu’ils auront fujet de l’être dans la 
fuite. 

Pour revenir au premier, je n’aurois pas cru 
que l’aftàire eût été fi-tôt conclue; & j’apprends 
que la Demoifelle la reculoit fi fort , que fon 
pere s’en mit en colere contr’elle. En effet , 
comme la famille , le bien Ôc le caraâere du 
Aîonfieur étoient de nature à ne donner lieu 
ù aucune difticulié , je crois qu’on auroit mal 
fait de renvoyer la conclufion. 

J’aurois dû vous écrire plutôt, Madame, 
mais j’ai été dans le comté de Kent^ faire vi- 
fite à ma pauvre mere, qui étoit malade, & 
M. B m’a fait la grâce de m’y accompa- 

gner. Nous y fommes reftés une femaine , Sc 
avons lailTc , k ma grande fatisfaêlion , mes 
chers parents en aum bonne fanté qu’ils aient 
jamais été de leur vie. 

Tome VIII, 


D 


74 P A M E E a; 

Depuis une femaine nous avons ici made- 
moifelle Judith Swyndford , qui ne trouve 
point mauvais qu’on l’appelle de temps en temps, 
du nom qu’on donne aux jeunes Demoifel- 
ies (i). Elle attend le Chevalier Swyndford 
Ion Irere , qui doit la venir chercher dans fept 
ou huit jours. 

Il ne me convient pas d’écrire la moindre 
chofede peu refpeâueux fur le compte d’au- 
cune des perfonnes qui ont l’honneur de fou- 
tenir des relations de parenté avec vous, Ma- 
dame, & avec M. B fans cela je dirois 

que la famille B & la famille S font 

J’oppofé l’une de l’autre. Comme mademoi- 
felîe Swyndford m’a dit qu’elle ne vous avoit 
jamais vue qu’une fois, vous me pardonnerez 
fi je vous dis un mot de cette Dame , parce 
qu’elle eft d’un caraélere, en quelque façon, 
nouveau pour moi. 

Elle eft fille , comme vous le favez , Mada- 
me ; & , quoiqu’elle faffe encore la jeune , 
on juge par fes fourcils & fes cheveux gris 
qu’elle ne fauroit avoir moins de cinquante- 
cinq ans, Elle fe donne tant de peine pour 
blanchir , avec le fecours de la poudre , ceux 
de fes cheveux à qui l’âge n’a pas encore fait 
perdre leur couleur noire , que je fuis fâchée 

Ci) Nous n’avons en François que le feul mot De* 
tr.0ifclle , pour défigner une fille à marjer , de quelque âge 
qu'elle foit , au Heu que les Anglais en ont deux, Pour 
exprimer la différence qu'il y a dans l’âge , ils donnent le 
nt rn de Mi fs aux jeunes Demoilelles , & celui de Mijirifs i 
celles qui lont déjà fur le retour. C’eft là-dellüs que roule 
la réflexion de I^améla, qu’on ne fauroit bien exprimer en 
Fl atifois. 
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de voir cette bonne Demoilelle prendre tanc 
de foin pour cacher une choie qui lui attire- 
roic du refpcâ. 

Il eft vrai que dans la converfation elle s’ac- 
cufe fouvent d’être une viùlU fille y ou une 
vieille femme; mais il eft bien aifé de s’apperce- 
voir que toutes les fois qu’elle fe fait ce 
'reproche, elle s’attend à un compliment, & 
qu’on lui dife qu’elle en eft bien éloignée. Si 
perfonne ne le fait, elle ne manque point de 
le dire elle-même. 

Quand on parle de ce qui s’eft paffé dans- 
!e monde, elle a grand foin que fa mémoi- 
re ne remonte pas au-delk de trente ans : il 
y a environ trente ans, dit-elle, que cela eft 
arrivé , dans le temps que j’étois enfant , que 
je portois encore les manches pendantes. Elle 
retranche ainfi vingt ans de fa vie, & fe rend 
elle-même une créature inutile pendant tout 
ce temps-là. 

Elle a les dents affcz bonnes pour fon âge , 
quoiqu’elles ne foient pas fort blanches ; & il 
paroît, par le foin qu’elle en prend, qu’elle 
les regarde comme les précieux reftes de fes 
beaux jours. Si elles pouvoient tomber , je 
m’imagine que cet accident aideroit à la con- 
vaincre qu’elle doit remonter dix ans plus haut , 
pour le moins. Mais la pauvre Demoifelle eft 
fi jeune , en dépit de fes rides , que fon affec- 
tation me met réellement dans l’embarras , 
parce qu’elle fe donne un ridicule qui l’expo- 
ïe à la critique des Meftieurs , & qui fait de 
la peine pour l’amour d’elle. 

Elle fe conduit afTurément avec une grande 

D X 
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imprudence ; puifque , pour chaque année 
que mademoifelle Judith retranche de fon 
âge. Tes cenfcurs en ajoutent deux; &, en 
Ion abfence , ils la font vieille de plus de 
l'ûixante & dix ans; au lieu que, ii elle récla- 
moît le refpefl qui eti dû h fon âge , & qu’elle 
ne s’efforçât pas de cacher fes années , on lui 
feroit compliment fur ce qu’elle s’eft fi bien 
confervée. Plufieurs jeunes gens , qui crai- 
gnent à préfent de l’infulter, en fuppofant 
qu’il y a plus long-temps qu’elle tfl: au monde 
qu’eux , pourtoient aufli profiter des avis 
que fon expérience met en état de leur 
donner, 

Elle rit , & voudroit imiter les maniérés 
fringantes des jeunes Dames qui font dans 
l’âge de la vie propre aux plaifirs. Elle efl'aie 
auUi de chanter, quoique , fi jamais elle a eu 
la voix bonne, elle foit uCée à préfent; & Tes 
clnnfons font de fi vieille date , qu’elles la 
trabiroient , fi elle n’avoit pas fa précaution 
de nous dire qu’çlle les tient de fa grand- 
mere. Elle danfe; & quoique fes membres 
n’aient pas toute la foupleffe qu’on s’atten- 
droit à trouver chez une Dame qui voudroit 
encore paffer pour jeune, & dont les jours 
de danfe ne font pas entièrement terminés, 
cependant ce n’efi là que le fruit d’une chute 
de cheval , qu’elle a faite il y a quelques an-^ 
nçes , & dont elle craint de ne jamais fe ré- 
tablir parfaitement, quoiqu'elle s’apperçoive 
que chaque année cela aille mieux. 

Ceft ainfi que, par cette ridicule affeâa- 
tion I elle fe prive du refpeâ âc de la vénéra- 
tion qu’on auroit pour elle. En voulant imi- 
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ter les jeunes gens , elle prend bsajcaup de 
peine pour fe conduire d’une manière indigne 
de ion âge; de depeur que , fi elle fe conduilbitT 
plus prudemment, on ne la crût plus âgée 
qu’elle ne dit , elle s’efforce de paroître moins 
grave qu’elle ne l’eft naturellement. 

Que cela efl trille , Madame l Qu’il y a d’é- 
garements dans cette conduite ! Nous deman- 
dons à Dieu qu’il nous accorde la grâce de 
parvenir à un âge avancé, & cette faveur eft 
promife comme une bénédiétion & comme 
une réconipenfe de certains devoirs ^ & ce- 
pendant quand nous l’avons obtenue , nous 
préférons de palTer pour anfii fous que les 
jeunes gens , plutôt que d’étre eflimés fages 
& en pofTeilion de cette lécompenle. Nous 
faifons voir par la combien nous méritons 
peu ce que nous avons dehré pendant fi long- 
temps, & que nous defirans encore. Et pour- 
quoi le defrrons-nous ? Pour en avoir de plus 
en plus honte , & devenir p'r là même encore 
plus indignes de ce que nous louh^ditons. 

Quel capricieux caraélere eft-ce là, que la 
jeunefl’e étourdie, oc lujette à manqiur au reù 
peâ, méprife, au lieu de refpcâer les cheveux 
blancs donc celui qui les porte a home? 

Me pardonnerez- vous, Madame? Cette Dc- 
moifclle a l’honneur de loutenir des relations 

de parenté avec vous & avec M. B , Sc 

je me trouve bien hardie d’en parler comme 
j’ai fait. Mais le refptêl que j’ai pour la vieü- 
leffe , & le chagrin que j’éprouve à voir quel- 
qu’un fc conduire d’une maniéré mal féante , 
m’ont fait prendre une plus grande liberté 
que je n’aurois du. Je fouhaiierois cepen- 
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aant ne l'avoic pas prife , fi vous n’avez dans 
cette occadon la même indulgence que vous 
avez toujours eue pour tout ce que je vous ai 
écrit. 

Dieu fait fi jamais je jouirai de cet avantage» 
que je refpeâe tant chez les autres; car mon 
terme approche. La première fois j’avois de Ci 
grandes appréhendons ; & je caufois tant 
d’embarras k mes bons amis par mes folles 
frayeurs, qu’en me rédgnant parfaitement k 
la volonté de Dieu , je me bornerai k préfent k 
vous alTurer que je fuis » 

Madame , 


Votre obligée fceur & fervante 
P. B 

P. S. Mon cher Guillaume & raademoifelle 
Goodwin croiff'ent de jour en jour, & font 
tels que je les fouhaite. Si la mefe de cette 
petite dlie pouvoit fe tranfporter ici par un 
aâe de fa volonté , & s’en retourner de 
même , qu’elle trouveroic de plaidr k aflider 
k quelques-uns de nos entretiens de l’a- 
près-dinée , & fur-tout k nos exercices du 
Dimanche / Je vous dirai k cette occadon » 
Madame , que j’ai le bonheur d’avoir un 
autre jeune Ecclédaftique k la place de M. 
Adams; il m*a aulTi été recommandé par 1& 
Doyen. 
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LETTRE XLVIL 

De madame B à Myladi D A v E R S. 

Ma ues-chere Myladi , 

D ieo foit loué de toutes fes bontés envers 
moi! Il vient de me mettre encore une 
fois en état de vous confacrer les prémices de 
ma plume , après être relevée de couche, pour 
vous remercier , de même que Mylord , de tou- 
tes vos obligeantes inquiétudes l’ur ma fanté, 
Guillaume croît k vue d’œil; Mademoifelle 
Goodwin répond parfaitement k toutes mes 
efpérances ; mon deuxieme garçon eft aulîi 
, aimable & aufli bel enfant que vous aviez 
la bonté de vous imaginer qu’il feroit; & leur 
pere eft le meilleur des hommes , & le plu5 
tendre des maris. 

Je fuis charmée d’apprendre que Myladi 
Elizabeth foit fur le point d’étre li heureufe. 

M. B dit que fon illuftre amant e(ï un 

Gentilhomme d’un auffi grand mérite qu’il y 
en ait parmi les Pairs. Je vous prie , Mada- 
me , de féliciter cette chere Dame de ma part, 
aufll-bien que fes illuftres pere & mere , en 
cas que )e fuffe trop éloignée dans le temps 
de la noce pour le faire moi-même. 

J’ai eu l’honneur de recevoir une vifite de 

la Comteffe Douairière de , qui quitte 

le Royaume pour pafler en Italie, où elle 
féjournera un an ou deux, fur-tout k Naples 
& à Florence. Il y a quelques-cemps , comme 
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je crois vous l’avoir dit, qu’elle a formé ce 
deflein ; mais il paroît qu’elle n’a pas pu le 
mettre commodément à exécution julqu’à 
préfent. 

M. B n’étoit pas au logis quand cette 

Dame y vint ; il étoit allé faire un tour à Glo- 
cefter le jour auparavant, & il ne devoir re- 
venir que le lendemain. La Comtefle m’avoit 
fait dire par fon valet de chambre, le foir au- 
paravant, que fes affaires l’ayant amenée juf- 
qu’à Wooburn , 6c. qu’étant fur le point de 
quitter l’Angleterre, elle feroit charmée de 
me rendre fes refpcâs le lendemain matin à dé- 
jeuner, fî cela ne me faifoit point de peine. 
Je lui répondis que je m’ellitnerois fort hono^- 
rée de cette vifite. Cette Dame arriva envi- 
ron fur les dix heures. 

Elle étoit folle de mes deux garçons , du 
pait homme 6c du joli enfant ^ comme elle lei 
appelloit. J’éprouvois des mouvements bien 
différents à la vue des marques d’amitié qu’ell» 
donnoit à mon Guillaume, & en général pen- 
dant cette vifite, de ceux que j’avois éprouvés 
autrefois dans une pareille occafion. Quoi- 
qu’elle ne fût venue principalement que pour 
moi, dit-elle, elle étoit fâchée que M. B....... 

ne fût pas au logis. Car madame B , 

ajouta-t-elle , je fuis venue pour vous racon- 
ter tout ce qui s’efl pade entre M. B. .. 

Sc moi , afin que vous n’ayiez pas fur notre 
compte des idées qui ne nous feroient pas hon- 
neur, 6c que nous ne méritons pas.. Vous ju- 
gerez peut-être cette démarche inutile, vu le 
temps qui s’eft écoulé depuis nos üaifons; ce- 
pendaiu je n’ai pas pU me" réfoudre ^ quitter 
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TAngleierre fans avoir le plaifir d«; vous faire 
une vifite pour vous éclaircir tout cela. Je fe- 
rois même venue plutôt » fi j’avois cru que mon 
départ eût été renvoyé fi loin. 

Je lui dis que i’étois fâchée d’avoir eu tant 
d’inquiétude au lu jet de deux perfonnes qui 
chériflbient autant leur honneur 

Vous n’avez befoin d’aucune apologie , dit- 
elle , en m’interrompant ; les chofes , comme 
en vous les avoir repréfentées , paroilToienc 
aflfez mauvaifes pour jufiifier une plus grande 
inquiétude que la vôtre â cetteoccafion. 

Elle me demanda qui étoit cette jolie pe- 
tite Dcmoifelle ? Je lui répondis que c’étoit une 
parente de Mylord Davers qu’on avoir confiée 
depuis peu à mes foins. Hé bien , Mademoi- 
felle f dit la ComtefTe en la baifant ! vous ét&s 
donc fort heureufe ? 

Penfant que la Comtefle feroit bien affe 
d’être feule avec moi, je dis : ma chere Je- 
moifelle Goodwin, ne voulez-vous pas aller 
auprès de votre petit nournjjon ? ‘c’eft ainfï 
qu’elle appelle le dernier enfant dont Dreit 
m’a bénite. Vous feriez fâchée que ce pauvre 
enfant pleurât à caufe de vous. Cette jeirte 
Dcmoifelle étoit fi éprife d’une fi charaTanre 
Dame, qu’elle étoit mortifiée de nous quitter. 
Mais , fur ce que je venois de lui dire, elle fe 
retira.. 

Quand nous fûmes feules, la Comtefle coîtb- 
mtnça fon hifioirc a /te une aimable conf»- 
fion , qui augmenta encore fes charrues. Elle; 
me dit que fon récit ne feroit pas fortlonij», 
parce qu’elle exigeroit toute mon attention ,, 
te ne perraetuow pas <juc je llnterrooiptirs 
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jufqu’à ce qu’elle eût achevé de parfer. 

£lle Commença, en avouant,, que, quant} 

y, elle vit M. fi pour la première fois à la 

,, mafcarade, elle jugea que c’étoit l’homme le 
,, mieux fait qu’elle eût encore vu , Sc que les 
„ libertés qu’on s’y donne lui avoient fait 
y, prendre celle de le fuivre 6c de l’entretenir 
,, par-tout on il alloit. Elle le blâma, fans fe 
,, gêner , de ce qu’il s’étoit donné pour gar- 
„ çon ; car , comme elle avoit affez de biens 
,, par eîle-mêrae , elle dit que c’étoit la feula 
,, chofe qtli lui caufât quelqu’inquiétude 
„ n’ayant jamais vu , ainfi qu’elle l’avoue, un 
„ homme qui fût autant à fon gré. Son pre- 
„ mier mariage avoir été en quelque forta 
„ forcé , dans un âge où le dîfcernement n’éft 
„ pas encore fort grand. L’idée qu’il pouvait 
^ être marié lui faifoit donc de la peine ; ea 

qui continua , lors même qu’'elle n’eut point 
J, de raifons de douter qu’il l’étok. Il fout ce- 
y, pendant l’avouer. Madame, pourfuivit la> 
,, Comteffe , je n’ai jamais oui aucun Iiomme 
,, lorfqu’il m’eût dit qu’il étoit marié, parlée 
„ de fa femme avec des égards plus tendres St 
„ plus paflionnés qu’il le fit en me parlant de 
J, vous ; ce fut ce qui me donna une grande 
„ impatience de vous voir ; car j’avors une hau- 
fy te idée des avantages corporels dont tout le 
„ monde me flattoit , & je ne voulois point 

I, vous céder la palme en mit de beauté. 

„ Je fuis perfuadée que vous me blâmerez-^ 

J, madame B , d’avoir foulFert fes vHites^ 

„ après que je fus qu’il était marié. Il efi bien 
,, iûrque ce future imprudence 6c une faute 
„ de ma parc. Mais ks impertinentes cemures 
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j, du monde, & l’imprudente conduite de 
,, mes parents en l'e mêlant de cette affaire , 
„ m’enflamraerent ; & cpnnoiffant la droiture 
,, de mon cœur , je me déterminai à méprilec 
,, rout ce qu’on pourroit dire, dans la perfua- 
,, fion que cela ne feroit pas pire que ce qu’on 
„ en avoir déjà penfé. 

„ Je fuis naturellement d’une humeur fiere, 
,, fouffrant la contradidion avec peine, & je 
,, me fuis toujours donné des libertés dont je 
,, n’ai pas cru , fatisftiite de mon innocence , 
,, devoir rendre compte à perfonne. D’ailleurs 
,, M, B.... a les fentiments fi nobles, Un coura^ 
„ ge & une intrépidité dont j’ai vu des preu- 
,, ves en plufieurs occafions, que toutes les Da- 
,, mes qui connoiffent la foibleffe de leur fexe , 
„ & combien elles ont befoin de proteâ'ion , 
,, en font éppfes. Il eft de plus fi remarqua- 
,, ble-par tant de belles qualités perfonnelles , 
,, qui lui font particulières, que j’étois extrê- 
,, mement erabarraflée, ayant bonne opinion 
,, de fa vertu , comment me refufer à la con- 
,, verfation. Cependant, excufez-moi, mada- 

„ me B , mais je commençois a craindre 

„ que ma réputation nefouffrît dans l’efpritda 
„ public de cette trop grande indulgence, 

,, Après avoir réfolu de ne plus recevoir Tes 
,, vifitcs, ainfi que je l’ai fait plufieurs fois, 
,, il furvenoit toujours quelqu’accident im- 
,, prévu , qui rcnouvelloit nos liaifons. Comme 
„ j’aime le bal, les concerts & les divenif- 
,, feraents publics, peut-être plus que je ne de- 
,, vrois , noos nous y rencontrions enl'emble , 
,, & toutes mes réfolutions s’évanouiffoient, 

„ Je puis cependant dire fincérf^nv’nc que, 

D 6 
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» quelles qu’euflènt écé fes vues , je n’ai jamais: 
_» oui fortir de (à bouche la moindre expref- 
» (ion indécente^ ni a.pperçu dans fa conduite 
» quoi que ce foit qui pût me faire craindre 
» qu’il eût de .mauvais defleins. Tour ce que- 
•) je commençois h appréhender , c*^efl que par 
' » fes maniérés infinuames & nobles je ne me 
J* trouvaife infenfiblement trop en Ton pou- 
» voir & trop peu maîtrelTe de moi-même ^ 
» fi jamais il venoit à faire éclater des delTeins 
» criminels , dans un temps où je m’ën défiois. 
» fl peu,& où je n’avois pas la moindre inquié- 
» tude la-deflùs. 

» J’ai fouvent déploré j contfnua-t-elle , le 
» malheur de notre fexe^ qui eft obligé ,'i' 
» caufe des vues criminelles de l’autre, & de 
» la médifance y de fa priver du plaifir de s’en-^ 
» tretenir avec les hommes avec la même fa- 
» miliarité & la même liberté dont les fem- 
3» mes s’entretiennent enferobk. Eorfque je me 
*> demandai à moi-même à. quoi pourroient 
)* enfin fe terminer ces liaifons,, à quoi pour- 
» roit aboutir le plaifir que nous paroiffions 
» prendre dans la converfation l’ùn dé l’autre y 
» pour toute réponfe à ces quefttons, je me efé- 
» terminai à rompre entièrement avec lui, & 
» je lui communiquai ma réfolution la pre- 
» raiere fois que je le vis. Mais il me ferma la- 
» bouche avec l’idée roraanefque , ainfi que je 
» l’ai jugé dans la fuite, d’un a-m-our 
» que. C’eû ainfi qu’une mauvaife raifon dé- 
3 » termine à accepter une propofition pour 
» laquelle on n’a aucune répugnance. Quot 
V» qa’ilen foit y ntros nous foratnes- écrit fept 
'» ou huk leucesy je croisa fur ce fujet & fur 
w Vautres;. 
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» Pôndanc tout ce temps là je n’avois pas' 
» la moindre apprëhenlion , parce que toutes 
» les fois qu’il parloir de la femme, il témoi-^ 
n gnoit toujours pour elle beaucoup de ten- 
» drefTe, & s’ccendoit même avec grard plai- 
» fir fur ce lujet. D’ailleurs je ne m’appercc- 
» vois pas que vous fulîieren aucune maniéré 
» alarmée de nos liaifons, que je fuppoîois ne 
» vous erre pas inconnues , puifquc je ne me 
T> fuis jamais fait de fcrupuie d’envoyer cher 
» vous par mes laquais mes lettres cachetées 
» de mon cacher. 

» Il me dit un jour cfue vous paroi flierpen - 
» cher vers la mélancolie ; que , de l’humeur 
» la plus douce & la plus égale du monde, 
» vous aviez pafle à une fi grande trifteffe , 
3 » que vous étiez toujours en pleurs, ce qu’il 
» lui étoit bien aife d’appercevoir quand il ren- 
3» troita'u logis, & qu’il ne r^venou plus auprès 
3» de vous avec le même plaifir qu’auparavanc. 

n Je lui demandai fi ce ne feroit pas plutôt 
3»' le fruit de quelque changement arrivé clver 
» lut-meme , fi les liaifons qu’il avoir avec 
» moi , lés fréquentes abfences, ou quelque 
3» • chofe de cette nature , ne feroienr pas la eau- 
3» fe de votre chagrin. Il me rëpotidit que non ; 
3» que vous étier incapable de déguilément, 
n pleine de candeur , & d’un éaradtre franc& 
» ouvert ; & que , fr c’étoit là la caule de 
3» votre triftefle , vous auriez t/ouvé quelque 
» oGcafio'n de lui en parler, 

» Lorfque j’eus réfléchi un peu plus férieii- 
» feraeni là-deffus , fa réponfe ne me parut pas 
3» fort fatisfaifa-Hte ; & je fus de plus en plus 
» convaincue que moa koaaetu eaigeoic que 
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fi je mîfle fin à ces écroites liaiTons. 

. »> Quoique j’eufle permis à M. B de ve- 

fi nir avec moi à Tunbridge , lorfque j’y allai 
ti pour y prendre maifon, cependant je n’étois 
fi pas tranquille, ainfi qu’il le vit. Quoiqu’il 
,, y ait refté un jour ou deux de plus qu’il ne 
fi fe l’e'toit propofé, ileft très-lur, Madame, 
„ qu’il n’e'toic pas à fba aife non plus. Ce re- 
,, tard fut occafionné par une petite courfe 
„ que ma fceur, fon mari, M. B.,... & moi 
„ fîmes dans le comté de Suffex, pour voir 
f, un fond de terre que j’avois deflein d’ache- 
,, ter; car il a eu la bonté d’examiner un peu 
,, mes affaires , & il les a mifes fur un pied 
f, admirable. 

f, Il me dit que vous étiez la caufe de fon 
,, inquiétude; Sc il vous écrivit pour s’excufer 
„ de ce qu'il ne revenoit pas le S’amedi, ajou« 
„ tant qu’il arrjveroit le Lundi fuivant pour 
,, dîner avec vous. Jemefouviens que lui ayant 
„ dit : il me paroît que vous avez quelque cha> 

,,.grin , M. B , vous êtes plus penfif qu’à 

,, Pordinaire, il me répondit : vous avez raifon 
,, Madame , il y a un petit refroidifleraent 

,, entre madame B & moi; elle prend un 

„ air fi compofé, & elle eft fi mélancolique de- 
„ puis peu , que je crains qu’il ne foii difficile 
,, de la remettre ; je l’aime cependant fi fort , 
,, que je ne fais ce que je deviendrai alors. 

,, Penfez-yous, lui dis-je , n’avoir aucune 
,, raifon de croire que vos liaifons avec moi 
,, lui faflentdc la peine? Vous favez, M. B... , 

„ les calomnies que ce coquin de T a ré- 

,, pandues iur notre compte C’eft un hom- 

,, me, me dit-elle, dont j’ai rejette les infolen- 
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» tes recherches avec le mépris qu’elles méri- 
» toienr.... Que favez-vpus s’il n’a point trou- 
ï» vé quelque moyen de l'ouffter le feu aux 
» oreilles de votre femme , comme il Ta fait k 
» celles de mon oncle & de mes autres parents ? 
» Si cela ell, le meilleur pour nous deux ed 
B de difconiinuer des liaifons d’amitié dont 
» enfin les conféquences pourroient être fâ- 
» cheufes. 

» Il répondit qu’à fon retour auprès de vous 
» il fauroit ce qui en eft. Voulez-voi^, repris- 
» je fort ingénuement , me faire part du fuc- 
» cès de vos recherches ? Car , ajoutai-je , lorf- 
» que je vis madame B.... enviile, jen’aijamais 
J» vu ae contenance dans une Dame fi jeune , 
n qui parût donner plus à penfer que la fien- 
» ne;&, malgré toute fa prudence, jevoyoi* 
» chez elle un air réfervé & penfif, qui, s’il 
B ne lui efi pas naturel , ne marquoit que trop 
» dechofes- 

» Il retourna auprès de vous, Madame, après 
» quoi il m’écrivit d’une maniéré fort touchan- 
» te le fuccès de votre conférence , & il mo 
» renvoyoit , pour un plus grand détail , à cer- 
B taines lettres qu’il me montreroic dès qu’il 
» pourroit les avoir , étant alors hors de vos 
3» maiils. Il m’apprit en même-temps que T-... 
» étoit Taccufateur , comme j.e l’avois foup> 
» fonné- 

» En un mot , Madame , lorfque vous fûtes 
» arrivée dans le comté de Kent , il vint au- 
» près de moi, & me lut quelques endroits 
» de vos lettres à Myladi Davers. Je vis de 
» quelle nature étoient les informations que 
» vous aviez reçues^ & qui vous les avoit don* 



^8 P A W E L A , 

,, nées: j’y apperçus vos apprébenfions, votre 
,, prudence, votre affeâion pour lui f Sc les 
,, fondements de votre mélancolie. Je compris 
,, qu’à juger des ebofes félon les apparences , 
,, fur-tout par la lettre de Thomafine Fuller , 
t, qui eft une des infâmes fourberies de T. ... , 
ÿ, vous n’e'tiez que trop fondée à croire que 
») nos liaifbns étoient criminelles. J’avoue que 
f, nous avons fouvent raifonné fur la polyga- 
jf mie : mais ce n’a été que par maniéré decon- 

verlation, M. B fouterrant qu’elle écoic 

J, permife , & moi foutenant le contraire. Je- 
,, puis bien dire même qu’il n’auroit pas o-fé 
,, me faire une pareille propofition, & je fuis 
J, trës-perfuadée qu’il n’y étoit porté en aucune 
,f maniéré. Non , Madame, je n’avoîs pas per- 
„ du les fentiraents d’honneur au point de 
,, donner lieu à toüte autre perfonne qu’à 
ÿ, mon impertinent & infenfé oncle , de me 
f, croire capable d’une telle extravagance ; mais 
r> je m’embarraflài fort peu de ce qu’il pou- 
» voit penfer, après la conduite qu’il avoir te- 
» nue à mon égard. 

r, Ce qu’il'jugea à propos de me lire-de vos 
«-lettres me donna lieu d’admirer la généto- 
f, fité de vos fentiments dans certe occalion. Il 
« me fit part des craintes qu’il avoir eues, qu’à 
en j.uger par vos procédures extraordinaires 
votre efprit ne fût en quelque force malade,. 
„ & del’érrange propofition que vous luiaviez 
„ faite de vous léparer d’un mari qui, coin- 
« me chacun le fait, vous eft infiniment cher. 
,, Nous convînmes donc dé ne nous plus voir, 
„ & de rompre pour un mois feulement , jul- 
^,quà ce qu’il eue axrangé certaines aiCaises 
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qui avoient été dans un très-grand défor- 
dre, Sc qui écoient alors entre lès mains. Je 
ne me fouciois pas de recourir pour cela à 
mes parents, à caufc de la conduite qii*ils 
avoient tenue envers moi au fujet de 

B Je lui dis même que je n’entretien- 

drois point cette correfpdndance fi vous n’y 
confentiez, & fi les lettres ne paiToient par 
vos mains. 

,, Je viens, Madame, de vous raconter Ja 
pure vérité , continua la ComcelTe. 

,, j’ai vu très-rarement M. B depuis ce 

temps-là ; & quand je i’ai vu , c'a été à des 
courlès de chevaux en raie campagne , ou 
par liaf’ard h des divertiffements publics , Sc 
nous nous en ibniraes toujours tenus aux 
civilités les plus ordinaires. 

,, Je l’efiime beaucoup , vous devez me per- 
mettre de le dire, la feule choie dont je 
le blâme, c’ell de m’avoir laifié croire pen- 
dant quelque-temps qu’il étoit encore à ma- 
rier ; c’til là une faute impardonnable, pour 
laquelle je le querellai de bon cceur à la 
première rencontre. A tout autre égard ila 
toujours fait paroître de fi nobles lentimenrs 
de générofité & d’honneur, que ,^puilqu’il 
avoir une femme d’un mérite beaucoup fu- 
périeur au mien , j’aurois fouliaité d’etre de 
Ion lexe. Alors, s’il avoir tu pour moi Ja 
même efiime que j’avois pour lui , jamais il 
n’y auroic eu de plus parfaire amitié. > 

„ Je m’embarque les premiers jours pour la 
France, poarfuivit-elle , d’où je pafi’erai en 
Italie , en vue d’y relier un ou deux ans : 
après quoi j’elpere revenir dans ma patrie 
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» auflî grave, a'jfli Tolide, auffi circonrpeSe, 

» maisnonpasaufir parfaitequfMadameB... a 

C’eft ainli que la Corntefîe termina Ton récit. 
Je lui dis que j’érois très-fenfible à l’honneur 
de cette vifite, & à l’obligeante attention qui 
en avoir été le motif. Mais qu’au rjelle M. 

B m’avoir parfaitement fâtisfaitc fur toutes 

les particularités de cette affaire, & qu’il lui 
avoir rendu la juftice qu’elle méritoit fi bien , 
en fe condamnant d’avoir déguifé fon état 
lorfqu’il la vit la première fois. 

J’ajoutai que j'efpérois qu’il fe trouveroit 
quelque perfonne alfez heureufe pour l’em pé- 
cher de quitter un Royaume dont elle faifoit 
l’ornement , tant par fa naiiTance & fa qualité , 
que par fes biens & par les perfeâions de fon 
corps & de fon efprit. 

Elle me répondit qu’elle n’avoit pas été la 
plus heureufe perfonne de fon fexe dans fon pre- 
mier mariage; que cependant perfonne , vu fa 
ieuneffe , n'avoit jugé qu’elle fût une méchante 
femme; & qu’en mourant, fon mari avoir fait 
connoltre par des effets l’opinion avantageufe 
qu’il avoir conçue d’elle , comme il l’avoit té- 
moigné durant fa vie par fes difeours. Mais 
qu’elle étoit encore jeune, aimant un peu trop 
la joie , & peu capable de fe fixer ; Sc qu’ayant 
pafle quelques années en France 8c en Italie, 
elle avoit le cœur tourné du côté de ces pays , 
dont elle fe reffouvenoit encore avec plaifir , 
quoiqu’elle ne fut qu’une fille de douze à treize 
ans lorfqu’elle y avoit été. Que c’étoii pour 
ces raifons , & parce qu’en dernier lieu elle 
avoir encore été plus hors d’état de fe fixer 
( en difant cela elle baÜToit les yeux Sc rougif- 
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foit), qu’elle avoit refufé certains partis qui 
, n’étoienr point k rejetter. Elle ajouta que My- 

lord C la menaçoit k la vérité de la fuivre 

en Italie, dans refpérance que fes foins y fc- 
roient mieux reçus qu’ici ; mais que , s’il le 
fai (oit , elle croyok, quoiqu’elle n^en prît pas 
la réfolution , qu’elle feroit trop irritée pour 
lui- donner lieu de fe féliciter de fon voyage. 
D’autant plus, pourfuivit-elle , qu’elle écoit 
fondée k croire que , pendant un certain 
temps, il n’avoit pas penfé fort honorable- 
ment de fon amitié pour M. B 

Elle fouhaitoit fort de voir M. B ,- & 

de prendre congé de lui ; mais en ma pré- 
fence, dit-elle. Je vous fuis fenfiblement obli- 
gée de cette attention , Madame , repartis- je; 
mais cette précaution n’cft abfolument pas'fté- 
ceflaire, puifque je ne forme pas le moindre 
doute ni fur votre vertu , ni fur celle de M. 
B.... Si cependant, Madame, vous voulez me 
faire la grâce de m’apprendre le jour qui vous 

fera le plus commode , je prierai M. B de 

m’accompagner chez vous , & ce fera la pre- 
mière vilitc que je ferai. 

Vous êtes fort obligeante, ma chere Ma- 
dame B.... , répondit-elle. Quand j’aurai tout 
préparé pour mon embarquement , je compte 
d’aller palTer quinze jours a Tunbridge , d’où 
je partirai. Si vous êtes alors tous deux dans 
le comté de Kent, je ferois charmée de vous 
prendre au mot. 

S’il furvenoit quelque chofe , répliquai- je ^ 
qui me privât de cet honneur , il eft bien fur 

du moins que M. B ira. Je ne doute 

pas même, Madame, que^ fi la chofe vous 
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agréoit, îl ne vous accompagnât au vaifTeau , ' 
avec autant de plaifir que j’en éprouverois 
moi-même en le faifant, & qu’il ne fût char- 
mé de refter auprès de vous julqu’à votre heu- 
reufe arrivée de l’autre côté de la mer. 

Vous êtes une Dame pleine degr,inds fen- 
timents de générofité , dit la ComteHe. Je fuis 
véritablement affligée d’avoir été ci-devant 
l’occafion d’un feul de vos moments d’inqnié- 
lude. Mais il faut que j’ufe à préîent d’une 
grande circonfpedion pour rétablir ma ré- 
putation, que Turner, ce préfomptueux per- 
fonnage, a fi horriblement diffamée. Il eipé- 
roit, jefuppofe, de me mettre par là de niveau 
avec lui. 

Je ne pus obtenir de la ComtefTe de dîner 
avec moi. Après m’avoir dit qu’elle feroit 
tout le jour fuivant à Wooburn , elle prit con- 
gé de moi de la maniéré la plus obligeante Sc 
la plus tendre , me fouhaii.ant toute forte de 
bonheur ; je fis les mêmes vœux pour elle. 

M. B.... étant revenu le foir, alla le len- ^ 
demain matin à ''Vooburn, pour rendre fes 
devoirs à la ComtefTe , d’où il revint le même 
jour. 

C’eft ainfi que s’eft heureufement terminée 
cette facheufe affaire, à la fatiffaâiou de tous 
les trois. 

M. B m’a demandé com.ment je troa- 

vois le Truite dt Ü Education des enfants , de M. 
Locke. Vous (avez, Madame, qu’il me le re- 
mit entre les mains il y a quelque-temps. Je 
lui ai répondu qu’il étoit fort de mon goût , & 
qu’en général je le regardois comme un excel- 
lent ouvrage. 
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Je vais vous dire> reprit-il , ce qu’il faut que 
vous fafficz. Il y a long-temps que vous ne 
m’avez montré aucun de vos écrits. Et puif- 
que vous ne lauriez être lans avoir la plume à 
la main , je ferois charmé que vous confa- 
crafTicz vos heures de loifir à mettre fur le 
papier les remarques que vous ferez fur ce 
Traité, afin que je connoiflTe par là ce que 
vous défapprouvez dans cet ouvrage : car vous 
dites qu’il ell en général de votre goût ; ce 
qui marque que vous ne l’approuvez pas dars 
toutes fes parties. 

Mais n’y auroit-il pas de préfomption en 
cela, Monfieur, repartis-je ? 

J’admire M. Locke , repliqua-t-il ; mais 
j’admire aulTi ma Vamüa. 

Je ne doute pas de l’excellence de fes maxi- 
mes ; mais il eft nécelTaire que je fâche quel- 
les font les idées d’une jeune mere fur le fujet 
de l’éducation, aufli-bien que eeljes d’un fa-- 
vant , parce que j’ai oui plusieurs Dames con- ’ 
damner quelques-unes des réglés de M, Locke, 
uniquement par un effet de la trop grande 
ttndreflé qu’elles avoient pour leurs enfants. 

Comme je n’ai pas été élevée trop délica- 
tement dans mon enfance, je ne crois pas,* 
Monfieur , lui répondis-je , que j’aie aucune 
objeélion à faire fur ces maximes qui, à cç 
que je m’imagine, ont été le principal objet 
de la cenfure des Dames que l’on a traitéçs 
avec beaucoup plus d’indulgence dans les 
premières années de leur vie. Mais il y a un 
petit nombre d’autres chofes qui me femblent 
avoir befoin d’éclaircilTeraent ; ce qui pourroit 
venir 4 c tuo.n peu de pénétration. 
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Eh bien donc , ma chere , reprit-îl , ne pour- 
riez-vous pas , dans la fuppoficion que je fuis 
éloigné de vous , me communiquer vos re- 
marques, tout comme vous le feriez H vous 
écriviez à Myladi Davers, ou à madame G ... , 
ci-devant mademoifelle Darnford ? 

Je crois que je le pourrois,Monfieur, répon- 
dis-je , dans la perfuabon de votre tendre in- 
dulgence pour moi. 

Faites-le donc, continua-t-il; & moins vous 
vous gênerez , & plus vous me ferez de plaifir ; 
mais je ne vous marque pour cela ni le temps ^ 
ni le lieu. Nous ferons les voyages que je vous 
ai une fois propofé de faire , & en route vous 
m’écrirez de temps en temps une lettre fur ce 
fujet; car les lieux & les chofes remarquables 
que vous verrez dans vos voyages ne feront 
nouvelles que pour vous ; Ôc aucune de ces 
Dames ne s’attend à un itinéraire de votre 
part, ou à la defeription des lieux par où vous 
pafferez ; ce qu’elles trouveront mieux dé- 
taillé dans les Auteurs qui ont fait de ces 
deferiptions leur affaire principale. De cette 
maniéré vous ferez utilement occupée à une 
chofe de votre goût , & qui tournera à notre 
avantage commun & à celui des chers en- 
fants qu’il a plu & qu’il plaira à Dieu de nous 
donner. 

Il ne faut donc pas vous attendre , Mon- 
fieur , repris- je , k quelque chofe de méthodi- 
que , ni de bien digéré. 

Je ne m’y attends pas non plus , ma chere y 
répondit-il. Fanes ulage de votre imagination 
& de votre jugement, 5t je n’exige pas que 
vous iùiviez aucune mécbede; car je fais bien 
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qu’accoutumée à écrire d’une maniéré aifée éc 
naturelle , cette exaûitude feroit pour vous 
un aflujettilTcment qui gêneroit votre efprit, 
& qui donneroit ï vos lettres une fér.hereffe 
& un air de travail , tel que je pourrois 
les attendre d’un pédant, mais non pas de ma 
Paméla. 

Quoique je ne puilTe rien écrire qui mérite 
que Myladi Davers ait de i’emprefleraent à le 
voir , cependant , Monfieur , lui dis-je , fi elle 
fouhaitoit de lire ces lettres , me permettez- 
vous de les lui communiquer après que voue 
les :.urez lues ? Car votre bonne fœur a tant 
d’indulgence pour mes barbouillages , qu’elle 
s’attend toujours que je lui en fafl'e part : j’o- 
bligerai ainfi Myladi, en obéiiTant à Ton chet 
frere. 

De tout mon cœur, répondit-il. 

C’ell ainfi , Madame, que je m’acquitterai 
de temps en temps de mon devoir envers vous , 
en vous faifant part de ce que j’écrirai. Quoi- 
que je fois obligée de ra’adrefl'er à mon très- 

cher monfieur B j’efpere que vous 

aurez la bonté de recevoir ces lettres aux con- 
ditions que je viens de marquer, puifque ce 
font aufli celles que votre cher frere a pref- 
crites, & que vous voudrez bien les regarder 
comme une marque de l’empreffemenc que j’ai 
de vous convaincre combien je fuis. 

Ma trhrchere Myladi ^ 

Votre obligée fœur & humble fervante 

F. 
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Mon très-cher monjieur B. 


J E n’ai pas oublié vos ordres au fujet du 
livre de M. Locke. Mais puifque vous avez 
eu la bonté de ne me prefcrire aucun terme, 
pour m’acquitter de ma tâche, je prendrai la, 
• liberté de coucher mes chétives remarques dans 
un petit livre, fuivant en cela la méthode que 
je ra’étois prefcrite avecMyladi Davers, dans 
les obfervations que je vous ai montrées fur 
les pièces de théâtre que j’ai vu repréfenter. 
Peut-être même, puifque je ne fuis gênée ni 
fur le temps ni far le lieu , que j’emploierai 
trois ou quatre ans k le remplir; me réfervanc 
d’examiner certains fujets jufqu’à ce que j’aie 
mieux appris à connoître, par une plus longue 
expérience, la nature âc le caraciere des en- 
fants, & que j’aie plus profité des excellentes 
inftruêUons que vous me donnerez dans les 
délicieux entretiens que j’aurai avec vous pen- 
dant cet intervalle, fi Dieu nous conferve l’un 
& l’autre. Mes obfervations feront alors plus 
dignes qu’elles ne le feroient fans cela de l’at- 
tention de celui de mes correfpondants que 
j’aime & que j’ho.nore le plus , tout chers & 
tout dignes de mon refpeâ que foient les 
autres. 

Je vous dirai , mon cher M. B....... , que 

l’éducation des entants eft un fujet auquel j’ai 
toujours fait une attention particulière. Dans 
là difpenlaciQn des charités qu votre cœur 

bienfaifanc 
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bîcnfaifant m’a mis en état de faire aux pau- 
vres , j’ai toujours eu îœil fur leurs enfants , 
& je me fuis toujours propolé , dans les quef- 
tions que je faifbis , foit à eux , foit k leurs 
parents , de m’inftruire de leur naturel Sc de 
leur conduite ; de voir comment la nature agit 
fur des efprits différents , & de découvrir la 
maniéré dont on peut les porter au bien f ea 
égard k la diverfitétle leur caraûere. C’eftdans 
ce deffcin-que, par votre approbation , j’ai 
établi une petite école de fept ou huit en- 
fants , parmi lefquels il y en a quatre qui ne 
font que commencer à parler & qui peuvent 
déjà demander ce dont ils ont befoin , ou qu’ils 
aiment. Ce n’eft pas une petite fatisfaâion 
pour moi, lorsque je vifite l’école , de voir 
qu’on peut infpirer dans leur tendre cœur , 
beaucoup plutôt qu’on ne fe l’imagine commu- 
nément, les principes de la probité & de la 
vertu. Et pourquoi ne le pourroit-on pas ? 
î'J’eft-ii pas aifé , fi vous vous y prenez comme 
il faut, de vous faire entendre à un enfant qui 
peut exprimer fes befoins & marquer fes in- 
clinations ? Ne pouvez-vous pas lui faire com- 
prendre ce que vous attendez de lui? Des ü- 
gnes , des marques, un regard meme, pro- 
duiront quelquefois ,(i on les emploie toujours 
dans les mêmes circonftances , les mêmes effets 
que les paroles. Nous voyons cela tous les 
jours dans les jeunes animaux brutes , que l’on 
fe propofe d’apprivoifer , & à qui l’on veut 
enleigner à faire ces petits touts dont leur 
difpofition naturelle & leur djcilité les ren- 
dent capables. 

Mais , mon très-cher MonCeur , je n’ai pas 

Tme VIII, E ‘ 
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afi’ez de connoiflance fur cette première partie 
de la vie pour en raifonner comme je le fouhai-- 
terois, & cependant il y a une liaifon & une 
progreflion naturelle de l’une à l’autre. Je ne’ 
voudrois pas palier pour une créature pré- 
lomptueule , qui s’imagine pouvoir raÜbnner 
fur toutes fortes de lujets également , parce 
que fes amis ont alTez de bonté pour la croire 
en état de parler fur un petit nombre qu’ils 
fuppofent être dans l’étendue de fa capacité. • 

J e conçois que ce n’eft pas une petite partie • 
de la fagelfe de connoître fes talents , & de 
ne fe point tromper 'à cet égard. C’eft pour 
cela , mon cher Monfieur , que je vous de- 
mande la permilfion de fufpendre , jufqu’à 
ce que je fois plus capable de l’eîtécution du 
delléin où j’étois , de faire un petit livre de 
mes remarques fur le Traité de C Education des 
enfants , de M. Locke. En attendant , je m’ar- 
rêterai à un petit nombre d’endroits de cet 
admirable Auteur , qui me paroihoit faire 
naître d'autres idées que celles qu’il a voulu 
exprimer. 

Je remarquerai avant toutes chofes , mon 
cher Monfieur , que toute l’attention que vos 
chers enfants exigent de moi pendant quel- 
que-temps fe borne à ce qui concerne la 
lamé. Mais il a plu à Dieu de leur donner 
un corps fi fain , & , félon les apparences, un 
fl bon tempérament , que je n’ai prelque rien 
à faire à cet égard , qu’à piier pour eux aufli 
fouvent que jeprie pour leur cher papa, c’eft- 
à-dire, à toute heure, encore ne priai-je pas 
auiîi louvent que vous répandez vjj bienfaits 
lurmoi, que vous m’accorde^ ties faveurs , 
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8c que je vous ai de nouvelles obligations , 
même jufqu’à prévenir mes louhaits. 

Sur ce qui concerne la famé , M. Locke 
donne des réglés claires & faciles k oblérver. 

Il prefcrit d’abord L'ufagc libre du grand air. 
Cette réglé eft très-jurte,un enfant même nous 
l’apprendra. Quoiqu’il ne fâche pas encore 
parler, il fera connoître par fes lignes qu’il 
fouhaite qu’on le porte hors du logis , & ja- 
mais il n’eft plus content que quand il jouit 
d’un air libre & dégagé. Je conclus delà que 
c’eft une de ces indications naturelle! , comme 
on peut les appeller , qui font attachées à cha- 
que créature, pour lui apprendre à rechercher 
fon avantage, Sc à éviter cequi lai fetoit nui- 
iible. 

Il parle enfuite du fommeîly dont il faut per- 
mettre l’ufage aux enfants aulïi long-temps 
qu’ils veulent. Cette réglé , autant que mes 
Kiibles lumières me permettent d’en juger, eft 
admirable. Un fomrneil doux ell un des meil- 
leurs moyens que la Nature nous ait donné 
. pour réparer les forces , tant dans la première 
que dans la fécondé jeunefïe , s’il m eft permis 
de m’exprimer ainfi. J’appiouve'd’autant plus 
cette réglé, qu’elle donne du repos à la nour- 
rice, qui {ans cela feroit peut-être un très- 
grand mal à fon nourriflbn , en rempliflànc 
& en farciftant fon petit eftamac juiqu’à le 
crever. Mais.fi le fomrneil eft utile, qne'Ie 
imprudente, folle & pernicieufe conduite n’eft- 
ce pas que celle d’une nourrice qui éveille 
■fon entant de peur qu’il ne louffrc dclafauii , 
& qui lui prélente incontinent le fein , & l’ex- 
cite 2 manger dans le temps qu’il n’en a aucune 
' , E % 
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envie. Car la digeftion n’étant pas encore 
faite, la nourriture qu’il prend fe tourne en 
mauvaifes humeurs , & lui caufe une plénitude 
dangereufe. 

Pardonnez , mon cher Monfieur, ce détail, 
qui pourroit paroître peu intérefîant. C’eft par- 
là que M. Locke commence , & certainement 
on doit le permettre 'a une jeune mere , qui , 
quoiqu’elle écrive à un homme d’efprit & de 
lettres , écrit cependant à un pere , fur un fujet 
que ni i’un ni l’autre ne doivent mçprifer dans 
aucune de fes parties, fansen excepter les dé- 
tails qui paroiflént le plus bas. Je fuivrai donc 
mon excellent Auteur fans faire de plus am- 
ples apologies , £c cela avec d’autant moins 
de crainte , que vous-même m’avez rais fon 
ouvrage entre les mains. 

La troifieme çhofe qu’il prefcrit , eft une 
nourriture fimple. La chofe parle d’elle-raême , 
car les enfants n’ont pas encore le goût cor- 
rompu. Tout efl: pur chez eux, comme for- 
tant des mains de la nature , & par confé- 
quent les aliments qui ne font ni fimples ni 
naturels ne peuvent que leur être nuifibles, 
fervir à corrompre cette pureté originelle. 

Il leur défend le vin Sc les liqueurs fortes. 
Cette réglé n’eft pas moins bien fondée , & 
pour les mêmes raifons. 

T eu ou point de remedes. On ne fauroit dou- 
ter qu’il n’ait rajfon. L’ufage des remedes fans 
néceflité , ou par précaution , comme on dit , 
met dans une néceflité réelle d’en prendre. 
Le terme même fuppofe une maladie, ou un 
dérangement ; mais, lorfque ni l’un ni l’autre 
ne fe rencontrent , un pere ou une mere vou- 
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droient-ils les faire naître , ou rendre , par un 
fréquent ufage , les remedes infruûueux lori- 
qu’on en aura befoin ? 

Il défend après cela de les tenir trop chau- 
' dement , ôc de leur faire des habits trop étroits. 
C’eff là précifément ce que je fouhaite , mon 
cher Monfieur. Combien de fois n’ai-je pas 
fouffert à voir de pauvres enfants emmaillotés 
jufqu’àdix ou douze tours; enveloppés de plu- 
fieurs langes ; un manteau par-deflus cela ; 
leur petit col gêné à ne tenir qu’une feule . 
pofture; leur tête , avec une triple couronne 
de couvertures, comme s’ils étoient de jeu- 
nes Papes ; leurs jambes £< leurs bras , com- 
me fi l’on vouloit empêcher leur accroifTomenr, 
empaquetés de ferres; combien de fois, dis- 
je, n’ai-je pas fontfert à les voir lur les ge-' 
noux de leur nourrice, garrocés comme de 
pauvres petits captifs , tournants les yeux, les 
feuls organes qu’ils euli’ent libres , comme s’ils 
fuoplioient qu’on les décliargtât de leurs fers! 
Mais tout cela e(t incapable de leur procurer 
le fouiagement qu’ils demandent : ils n’en ont 
point julqu’à ce qu’apiès avoir poufl'é un ou 
deux foupirs , comme une bête qui le meurt , 
ils s’endorment. Trop heureux encore fi leur 
officieufe nourrice ne prend pas foin de les 
éveiller pour leur donner un aliment qu’ils 
ne fouhaitent point ; tout comme fi la bonne 
femme avoir réfolu d’éprouver leur tempéra- 
ment , & de voir combien de diificuliés ils 
font en état de furmonter. 

M. Locke conftille encore d’accoutumer au 
froid la tète & les pieds des enfants, & il re- 
commande de laver fréquemment les picds'dans 

£ 3 
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de l’eau froide, & de les expofer k rhùmi- 
dite , pour les rendre par-la , dit-il^ d’un tem- 
f crament lain & vigoureux. 

Quel plaiür n’efl-cc pas à préfent pour votre 
Famëla , Monfieur , de voir que la théorie & 
fa pratique s’accordent fi exaélement avec les 
avis d’un homme comme M. Locke , que , 
fi l’on en excepte l’article de tenir les pieds 
humides , k quoi votre Guillaume n’a pas en- 
core été accoutumé , tous les autres ont été 
txaélement oblervés ! Ne voyez-vous pasaulîi 
combien il efl charmant ? Que dis-je ! n’cn 
eft-il pas de même du petit Davers , à pro- 
portion de fon âge? Le joli enfant l' 

Si d’autres perfonnes dévoient voir ceci , 
il s’en trouve.roit peut-être quelques-unes qui 
ne feroient pasaufii dilpolées à m’excufer que 
je fais que vous le ferez. Quelles impertinences 
de nourrice font-ce-l'a peur en rompre la tête 
d’un mari, diroiu-elles ? Mais , avec toute leur 
fage (Te, elles le tromperoient alTuréinent. Car 
fl un enfant n’a pas une (’anté bien affermie , 
fa nature n’agira que ftoidemciu en cas de ma- 
ladie. Mais ces réglés ne font-elles pas le fon- 
dement moral , pour ainli dire , de cette bé- 
nédiQion du Ciel ? Il faut donc néceffaire- 
ment les obferver pendant les deux ou trois 
premières années de la vie. Alors les petits 
boutons de leur elprit commençant a s’ouvrir, 
leu r vigilante mere , (embiable a un habile 
Jardinier , s’occupera à les cultiver & à les 
faire croître, & n’abandonnera poinreette fleur 
par les divers degrés où elle doit paffer pour 
arriver à fa perftâion , jufqu’à ce qu’enflrv 
elle devienne un des principaux ornements de 
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ce délicieux jardia , c’eft - à - dire , votre ho- 
norable famille. Pardonnez , Monfie ur , le 
ftyle figuré que je viens d’employer. Je com- 
mence à craindre que je ne lorte de ma fphere 
en vous écrivant lur cet important fujet. 

Mais , qu’il en foit ce qu’il pourra , je bor- 
nerai ici ma première lettre , qui concerne le 
loin qu’on doit avoir de la fanté des enfants 
dans leur bas âge , & je me félicite de ce que 
vous m’avez fourni l’occalion de vous don- 
ner une nouvelle marque de cette obéilfance 
& de cette aiFedlion avec laquelle je fuis ÿc 
ferai conllamment , 

Mon très-cher Monjîcur 5.... , 

Voire heunufi & reconnoijfurttc 

P. B 


• ■ ’ L E T T R E XLIX. 

P UISQUE l’àgp tendra dames enfants ne me 
perinat pas encore d’avoir l’œil fur lapartie 
la plus excellente d’eux-mémes , je vous entre- 
tiendrai à préient, mon très-cher M, B 

celui de tous mes correfpondants que je 
chéris le plus, d.s bag;atel!esqoe je n’approuve 
pas entièrement dans M. Locke. 'Les obfer- 
vations que j’ai eu occafîon de faire fur le 
nature! & les inclinations de ma chere dc- 
' moifelle Goodwin , & fur celles des enfuits 
les plus avancés en âge de ma petite école , 
& de ceux qui en loat voilins , me metcro.ic 
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en état de raifonner là-deffus mieux que je 
r’aurois pu le faire fans ce iécours. Car il 
n’eft pas befoin de vous dire y Monfieur , que 
la nature humaine eft toujours nature humai- 
ne , foit qu’on la confidere chez les enfants 
nés dans la grandeur, foit qu’on l’examine 
dans ceux de baflé naiflance. 

Cet excellent Auteur , après avoir condam- 
né , avec fondement , les châtiments ferviles fie 
corporels dans l’éducation des perfonnes qu’on 
fe propolede rendre iages , vertueuies & ha- 
biles , ajoute : w d’un autre côté, il faut évi- 
w ter avec autant de foin de raj.:)ler les en- 
wfants, en leur donnant, fous l’idée de lé- 
7>compenfe, certaines chofes qui leur plai- 
» (ent , pour les engager à s’acquitter de leur 
f) devoir. Car celui qui donne à fon enfant 
» des pommes , des dragées , ou quelqu’autre 
7) chofe de cette nature qu’il aime beaucoup ,, 
5» pour l’obliger à apprendre fa leçon, ne fait 
» qu’autorifer par - là l’amour qu’il a pour le 
77 plaifir , fie entretenir en lui cette dangereule 
» inclination , qu’il devroit tâcher par toutes 
7) fortes de moyens de mortifier fie d’étouffer 
77 entièrement. C’eft en vain que vous efpérer 
77 obliger votre enfant à vaincre cette paflion , 
» fl d’un côté vous vous engagez à le dédorama- 
« ger de la contrainte que vous impofez à fonin- 
» clination, en lui propofam de l’autre de nou- 
» veaux objets capables de le fatisfaire. Pour 
w faire qu’un enfant foit un jour fage , ver- 
7 i tueux fie homme de bien , il faut lui appren- 
« dre h domter Tes paflions , fie à réprimer 
7 ) l’inclination qu^ilapour les richelTes , pour 
f) la parurei ou pour la bonne chere,,&c. 


Digitized by 


ou LA Vertu récompensée. loj 
Cela eft parfaitement bien dit, Monfieur ; 
mais n’eft-il pas un peu trop philofophique & 
trop abftrait , non-feulement pour le général 
des enfants, mais encore pour l’âge ou il les 
fuppofe, ainfi qu’on peut le conjeélurer par 
les pommes & les dragées qui font les récom- 
penfes dont il parle? Cela ne fuppofe-t-il pas 
dans les enfants cette mémoire ou cette ré- 
flexion que le même Auteur appelle, dans un 
autre endroit , la compagne de la prudence Sc 
de l’âge , & non de l’enfance ? 

On ne fauroit douter qu’il ne foit parfai- 
temenr dans l’ordre de réprimer les appétits 
déraifonnables , & cela dès leur nailfance. 

Mais , Monfieur, fi un motif fi léger, & en 
même- temps fi innocent , étoit de quelque effi- 
cacité , on pourroit aflurément le mettre en 
ufage. Une ame noble trouve du plaifir à ga- 
gner les autres par la douceur & les bonnes 
maniérés , plutôt que par la févérité. Il léroic 
bien défagréable pour une telle perfonne ds 
prêcher fans ceffe à Tes enfants ou à fes éleves 
le renoncement de foi-même , en employant, 
pour leur inculquer ce point de morale , des 
moyens qui lui font infupporcables. 

Je fouhaiterois donc que les encouragements 
qu’on propofe à la jeuneffe , fulfent en effec 
innocents, comme M. Locke le prelcrit, & 
qu’ils ne tendifient pas à lui donner du goûc 
pour le luxe , tant pour celui de la table que \ 

pour celui des ajuflements. Mais je fuis aufli 
dans l’idée qu’il eft néceflaire de propofei des 
lécompenfes convenables aux jeunes gens , 
comme des motifs qui les portent au bien. Caor 
enfin ne gouverne-c-on pas tous fes hommes 
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ce'te maniéré ? N’eft-ce paç le morif qui 
le détermine ? Dieu lui-niéme, en propo'anc 
des récompenfes & des châtiments , ne fait-iï 
pas enforte qu’il foie de notre intérêt , auiïr 
bien que de notre devoir , de lui obéir ? Ojr 
pouvons-nous fiiivre, pour gouverner nos 
enfants, un meilleur exemple que celui dit 
Créateur même. 

Il paroît, mon cher Monfieur, que cet ad- 
mirable Auteur a jugé lui-même qu’il étoit 
allé un peu trop loin, 8c que fa réglé étoic 
fufceptible de quelque exception. Voici com- 
ment il s’exprime dans la fuite. 

» Je ne dis pas ceci pour infinuer qu’on 
» devroit priver les enfants des commodités& 
» des plaifirs de la vie qui ne font pas con- 
» traires à leur fanté ou â la vertu. Bien loin 
» delà, je fuis d’avis qu’on leur rende la 
» vie aufii agréable qu’il eft poflible , qu’on 
» leur permette de goûter pleinement cousles 
» innocents plaifirspour lefquels ils fe (entent 
» de l’inclination. r< A quoi il ajoute immédia- 
tement après une condition fort rude ce ttès- 
difficile à remplir : » Pourvu , cominue t U y 
» qu’on le fa(Te avec cette précautio.u de ne 
» leur accorder ces plaiîirs que comme des 
» fuites de Tapprobation qu’ils ont acquife 
» par leur bonne conduite dans l’efprit de 
» leurs parents & de leurs gouverneurs «. 

Je crains , mon cher M. B.... , que ce rai- 
fonnement ne fuppofe un difeernement & une 
prudence dans les enfants dont ils font rare- 
ment capables dans un âge aufli tendre , & 
qu’il n’exige une capacité qu’on ne rencontre 
pas toupursÿde Ibrie qu’on ne fauroic ea 
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faire une réglé générale iélon l’intention de 
l’Auteur. Il me lemblc qu’il eil prefque im- 
pofl'ible que l’efprit tendre des enfants puifTe 
s’élever julqu’au point que M, Locke paroît le 
fuppoler. Un enfant deüre un jouet, Sc fon 
pcre , ou fon gouverneur , profite de ce defir, 
& attache à la complaifance qu’il a de le lui 
accorder , certaine tâche ou certain devoir 
comme une condition pour l’obtenir , Se il lui 
fait connoître en même - temps qu’en la rem- 
plifTanc il lui fera plaifir : de cette maniéré 
l’enfant obtient fon jouet, Sc reçoit des louan- 
ges & des éloges , fi nécell'aires pour amener 
de jeunes efprits à la pratique de ce qui efE 
Ipuable. Mais , mon cher Monfieur , ne lui 
permettra-t-on pas de jouir delà récompenCe 
innocence qu’on lui donne pour avoir rem-^ 
pli la condition propofée , à moins qu’il ne 
fafle connoître que le plailir de s’être acquitté 
de fon devoir ell plus grand que celui d’ob- 
tenir ce qu’il defiroit ? Je crains , Monfieur , 
que cela ne loic un peu trop lévece , & qu’on 
ne puiile pas fe le promettre des enfants. Un 
domellique , qui eil une perfonne faite , ne 
feroic pas capable de taire ce qu’on exige ici 
d’un entant. Si , pour l’engager à faire une 
chofe qu’il ne feroic pas tans cela , on lui pro- 
mectoic une récompenl'e , il perfuaderoit diffi- 
cilement qu’il préféré le plaifir de remplir U 
condition pretcrice à la récompenté promife. 
Cela n’e!l pas mé ne nécelfairc ; car il n’en eft 
pas moins bon domeftique , ou homme ver- 
tueux , pour avouer qu’il a eu de la peine à 
remplir la condition , que la récompenl'e étoic 
nécetfaire à Ion étac , & que fans elle 11 ne fe 
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feroit point d.i tout chargé ds rendre ce fer- 
vice. Pourquoi donc exigcroit-on d’un enfant, 
ce qu’on ne fauroit exiger d’un homme tait? 

Qu’on fe propofe donc , fi j’oie dire ma pen*- 
fe'e , d’innocentes récompenfes aux enfants , & 
amenons par cette comptai fance leur elpric 
flexible à aimer tout ce qui efl devoir.Novispou^ 
vons leu-r dire ce que nous attendons d’eux dans- 
ce cas ; mais je conçois que nous ne devons 
pas être trop rigoureux à l’exiger : car , après 
tout, la récompenfe fera toujours la confidé- 
ration la plus forte fur l’eTprit de l’enfant. Il 
n’eft pas même naturel de le fuppofer autre.- 
ment; Sc on ne la lui auroit pas offerte, com- 
me je l’ai rnfinué, li on n’ên avoii pas juge- 
ainfi. Tout ce que nous pouvons donc, c’eft 
de lui faire conncître fon devoir à cet égard, & 
ce à quoi il doit donner la préférence. Pourvu 
qu’il rempliffe la condition , nous devons être 
contents, quoique nous nous appercevions bien 
que larécotapenfe efl ce qui le diterraine prm- 
eipaleraent. Car , quel qu’en foit le motif , 
l’enfant acquerra l’habitude de faire ce qu’on 
lui preferit; & il faurefpérer qu’avec l’âge la 
lailon prendra le deflus, & le mettra en état de 
‘donner la préférence au devoir , en lui offrarrt 
pourceladesmocifeplus folidesSé plus durables. 

Me hafarderai-je tf ajouter , Monfieur , que 
BOUS ne devons pas infifter fur ce qu’un enfant 
démêleaufll fcrupuleufementfes petites paflions 
innées , que s’il étoit né Philolophe } Le renort- 
cement de foi^même efl , il efl vrai , un excel- 
lent point de morale qu’il faut inculquer aux 
enfants, & même de bonne heure. Mais nous ne 
devons pas exiger lapraciqnc de ce devait avec 


ou lA Vertu récompensée. 109 
trop de févéïité , parce qu’une trop grande rigi- 
dité à cet égard ne manqueroit pas de le leur 
rendre odieux. C’eft ce que M. Locke remar- 
que fort bien lui-même dans un autre endroit , 
& qu’iléclaircit par une comparaifonfamiliere, 
» On voit tous les jours , dit-il , que tes chofes 
» les plus innocentés de\’iennencdéfagréables, 
» à caufc de certaines circonftances choquantes 
n quücsaccompagnent.Lafeulevae d’unecou- 
»pe où une perfonne a accoutumé de prendre 
« des médecines dégoûtantes , lui fait foulever 
» le cœur ; de lone qu’il n’y fauroit boire avec 
» plaifir , quoiqu’elle foit parfaitement nette , 
>j d’une forme agréable, & de la plus riche raa- 
w tiere qu’on puifle trouver. 

Permettez-moi d’ajouter, mon cher Mon>- 
fieur,que M. Locke continue k s’expliquer avec 
encore plus de rigueur fu rie fujet des récompetv- 
fes. Je vais citer les propres termes pour mon* 
trerque jen’ai pas mal pris fapenféettj ilnefaut 
» jamais , dit- il , accorder ces platfirs aux en- 
«fants.conntne des récompenfes dece qu’ils fe 
» font appliqués à certaine chofe pour laquelle 
« ils témoignent de l’averfion , ou qu'ils n’au- 
w roient paü voulu faire fans cela. « Mais, mon 
cher M. B..... , fipar d’innocentsmotifs on peut 
anaener les entants k remplir les devoirs dont ils 
fonteapaWes (ce que j^ai pris la liberté d’avan- 
cer , ( je crois que cela fuliit pour convaincre 
qu’on peut les employer. Il y a cependant une 
précautionk prendre. Si l’on remarque dans un 
enfant une certaine inclination particulière qui 
ne (oit pas oppofée aux bonnes mœurs»& qui ne 
forme pas un obUacle kfon bonheur à venir, il 
me femble qu’il flefaudroit pas trop l’inquiéter 
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pour la lui faire perdre ; fur-tout fi l'averfion 
qu’il témoigne pour l’inclinacionqu’on veut lui 
faire prendre pareil être naturelle & profon- 
dément enracinée. 

Car, Monlieur , permettez-moi de remar- 
quer que l’éducation, & ce à quoi l’on applique 
les enfants , doit , autant qu’il efl pofiible , être 
conforme à leurs talents&à leur inclination. En 
obfervant cette réglé nous aurons toujours 
desperfonnes utiles ^ & fouvent mèmçfameufes 
dans les différentes profeHions nécedaires à la 
fociété. Tel qui n’a pas d’ardeur pour un cer- 
taingenre d’application, réufiira à merveille 
dans un autre non moins utile. Mais fi en pro- 
mettant d’innocentes récorapenfes on furmon- 
toit l’averfion qu’un- enfant témoigne pour 
certaine chofe, tout ce que l’on gagneroic 
par-la , c’eft qu’il réulïiroit palfablemcnt dans 
celle-ci , au lieu qu’il auroit excellé bien dans 
celle-là. 

Je le répété, quand un enfant commence k 
devenir grand , & qu’il a aflez de railbn pour 
pouvoir s’élever de l’amour du motif à l’amour 
du devoir, il faut l’y porter par toutes fortes 

de moyens. Mais , mon cher monfieur B , 

je crains fort qu’un pere ou un gouverneur 
qui refufe de fe prêter aux foibles d’un entant 
dans la premUre jeunelle , jiilqu’à ce qu’il pré- 
féré le devoir & l’obéiiTance aux petits plaifirs 
que ibn cœur délire ; je crains fort , dis-je, 
que le (uccès ne réponde pas à fes efpéranccs. 
Car enfin il me (émble qu’une perforine capa- 
ble de prélérer (bn devoir à (es appétits, appro- 
che de bien près d. la peifeêfion où les plus 
fages l’hiloiophes ont atteint. 
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D’aiileurs, Monlieur, comme le nombre des 
parents follement padlonnés pour leurs enfants 
n’eft pas petit, il leroit impoflible que cette 
maxime fût^i«eV<z/e/7te/z/ob!ervée.Mais alors ne 
fe roit-elle pas fu jet te a de grands inconvénients? 
L’oppofition perpétuelle entre la pajjion & le 
devoir ne manquera pas d’abrutrr l’elprit d’uri' 
enfant, & de le dépiter, fur-tout quand il 
verra fes camarades traitésparleurs peres avec 
plus d’indulgence qu’il ne l’ert par le fien. 
Peut-être même le verra-t-on réduit à ufer de 
févérité, pour le domter & l’amener au point 
où on le fouhaite : car,(i l’enfant refufe d’obéir, 
il faut que le pere tienne ferme. Et quelle en 
fera la conféquence? Ne lera-t-il pas obligé 
d’en venir à des moyens plus rudes que M. 
Locke ne le permet ? Moyens qui , j’ofe bien 
le djre , n’ont jamais produit aucun bien que 
fur des efclaves & lur des efprits du plus bas 
ordre, fi tant eft même qu’ils en aient pro- 
duit lur eux. Audi M. Locke les condamne- 
t-il par-tout avec raifon. 

Voilà, mon cher Monficur , un trait de la 
prélomption de votre fiiie. Que deviendra- 
t-elle avec le temps , direz- vous peut-être? Elle 
a jugé M. Locke pour fon coup d’enài ; de lui 

elle pallera à moi Non , non , mon cher 

Monlieur , ne craignez rien de pareil. Mon de- 
voir , mon amour èc mon relpeél vous ga- 
rantiront de toute infolence de ma part , & 
m’empêcheront toujours de prendre d’autre 
hardielle que celle que m’infpire la reconnoil- 
faace avec laquelle je luis 

Votre obli^û & obiiiïanti 
P, J3 
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Mon très'chcr Monjïcur B.... , 

Q uoique j’ignore fi vous approuvez rats 
idées , je continuerai cependant le fiijet 
que j’ai entamé , parce que ^ fi vous ne m’en 
avez point encore parlé , je juge que c’eft man- 
que d’occafion. Le voyage que vous m’aver 
fait faire en votre chere compagnie dans plii- 
fieurs Provinces de ce Royaume ne vous l’a 
pas permis. Je pourfuivrai donc mon delTein , 
après avoir remarqué que la vue des ports de 
nier & des principales villes des comtés d’Ef- 
fex, de Kent, de-Suflex & de Dorfet m’a fait 
un plaifir infini, &m’a donné de plus grandes 
idées de la richefle & de la puifiance d'un 
Royaume oè , par la grâce de Dieu, vous 
poflédez des biens fi coqfidéra’oles. 

Je vous entretiendrai aujourd’hui de l’édu- 
cation dome.j^lque, que M. LocRe préféré pour 
pliifieurs railons très- fortes, à celle des écoles 
publiques f pourvu que l’on puifle fe procurer 
un gouverneur tel qu’il eft prefque irapofliblo 
d’en trouver. Cet auteur a expolé les incon- 
vénients de l’une & de l’autre éducation ; & il 
écoit fi dégoûté d’en faire un nouvel examen , 
qu’il dit avoir été fur le point de quitter la 
plume. Il y a trois chofes, mon cher Moiv- 
fieur , qui me font le plus de peine dans l’é- 
ducation i.La difficulté prefqu’m- 

fuiraontable ^ comme je l’ai déjà dit , de croit- 
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ver un gouverneur qui ait les qualités que M. 
Locke exige, a. La néceflité qu’il y a , félon 
lui , d’éloigner les enfants de la compagnie des 
doraefliques. Enfin , les grands inconvénients 
qui naifl'ent de l’exemple des peres & des 
meres , s’ils ne font pas extrêmement prudents 
& d’une grande circonfpedion. 

Pour ce qui eft des qualités d’un gouver- 
neur , M. Locke exige qu'il foit fi favant , fî 
retenu , fi fage , en un mot , fi parfait , que je 
doute , comme lui , qu’on puilfe facilement 
rencontrer un tel homme pour remplir des 
fondions fi affujettiffarîtts & fi baffes. Je les 
appelle ainli, Monfieur,à caufe du peu d 'égards 
qu’on a trop généralement parmi les grands 
pour des perfonnesfi utiles. On les met fou- 
vent dans plufieurs maifons fur le même pied 
que les premiers domeftiques , fur-tout , s’il ar- 
rive qu’ils (oient modefles. 

» Dès qu’un enfime commence à parler , dit 
n M. Z,oc^:e, on devroit tenir auprès de lui une 
» perlonr.e fage , retenue & habile , qui prît 
« foin de lui donner de bonnes imprelîions , 
» & de le préferver de toutes fortes de vices , 
» & lur-tout de la contagion des mauvailes 
» compagnies. Je crois, continue- t^U ^ que cet 
» emploi demande beaucoup de prudence , de 
» fobriété, de tendrefie & de dilcernement j 
j> qualités qui fe trouvent difficilement enfem- 
» ble, fur-tout dans les perfonnes qu’on peut 
» avoir pour les petits appointements qu’on a 
» accoutumé de donner à un gouverneur «. 

Si cela eft , Monfieur, cet excellent Auteur 
ne recommande-t-il pas un plan que cette dif- 
^culté rend impraticable en quelque maniéré } 
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Quoique , de même que M. Locke , je croie 
qu’il ne faut point épargner la dépenie pour 
avoir un gouverneur cvl qu’il recommande; 
cependant je luis dans l’idée qu’il eftaulTi facile 
d’en trouver un qui ait ces qualités , parmi les 
perfbnnes qui font dans la néceflité , pourvu 
qu’tllcs ne loient pas d’un caraélere bas & ram- 
pant, que parmi celles qui lont dans l’abpndan- 
cc. Les fàclieufes circonflances où le trouve 
le premiei auront vrailemblablement été un 
aiguillon pour le porter k acquérir les qualités 
propres à (e poufi'er dans le monde ; & en y en- 
trant , il lera charmé d’accepter les offres d’une 
famille qui a allez de crédit pour l’avancer ; ce 
qui nemanquera pas d’animer fa diligence pour 
mériter de l avancement. S’il n’avoit pas toute 
cette politelle qu’on le promet naturellement 
d’un homme mieux partagé des biens de la for- 
tune,n’elf-il pas facile d’y fuppiécr par les con- 
verlations que l’enfant a avec fon pere <Sc la 
mere,avfcc les parents, & avec les perlbnnes 
qui viennent dans la maifon , ic par tant d’au- 
tres moyens que les jeunes gens de tamilleonc 
toujours , Sc que peu de gouverneurs favancs 
font en état de fournir ? 

Je ne dis pas ccla , mon cher Monlîeur,pour 
feutenir l’infame avarice, julfement condani- 
riée par M. Locke, de ceux qui plaignent le 
falaire honnête dont ils récompenlent le tra- 
vail fl pénible Sc en même-temps li néceflaire 
d’un gouverneur. Bien loin delà , je luis dans 
la pen.'ée qu’après avoir trouvé un homme de 
mérite , on ne fauroit le récompenfer trop 
noblement, ni avoir pour lui de trop bonnes 
maniérés. Tout ce que je veux dite , c’elt qu’oB 
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trouvera audi faciietnenc parmi les gens dcbal- 
fe conduiun des perlonnes qui ont les qualités 
nécell'airec pour taire un bon gouverneur, que 
parmi ceux d’un ordre plus élevé J’en ai déjà 
indiqué quelques raifons, &c i! me leroic taci- 
le d’y en ajouter d’autres ; mais je me borne h 
la preuve qu’en fournUrent MAI. ''f/sliiams & 
Adams , ians en nommer d’autres. 

M. Locke continuek faire (éntir la difficulté 
qu’il yak trou ver un bon gouverneur. » Pouf 
» qu’un jeune homme de bonne maifon,</zf-r7, 

» puilTe être bien poli, il faut que ïbn gouver- 
» neur le ioit auffi lui-même, qu’il lâche Ton 
» monde , qu’il entende les réglés de la civiü- 
» té dans toute leur étendue , par rapport aux 
» temps , aux lieux i: aux perlonnes, & qu’il 
» engage ion difciple à les oblerver confiam- 
» ment, autant quelon âge le requiert. C’eft 
» un art, co/zrz/v/i'e-rz/, qu’on ne peur niappren- 
» dre ni enleigner par le moyen des Livres., , 
» Il n’y a que les bonnes compagnies <Sc de fé- 
» rieuies rétkxions fur ce qui s’y pall’e qui 
» puiiliiu en procurer la connoilfance. « 

Dans un autre en.lroic : >a le gouverneur de 
» vos enfants, <//>■// , doit non-leulementêtre 
» poli , il faut encore qu’il connoifié bien le 
» monde, c’eft- à-dire le génie, les caprices, 

» les folies , les fourberies & les défauts de > 

» lonliede, 'Sc lur-touc du Pays où il vit. II faut 
» qu’il puid’e faire voir toutes ces chofes à fon 
» cleve, à melure qu’il l’en trouve capable. Il 
» doit lui apprendre à connoîcre les hommes & 

» leurs différents caraéleres, les lui montrer tels 
» qu’ils font, en leur ôtant le mafque dont 
»■ leurs düFéremes profclüons ou divers pré» 
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» textes les obligent à fe couvrir, & lui faire 
» dilcernerce quieft caché véritablement fous 
» CCS faufl'es apparences, afin qu’il ne lui arrive 
)> point, comme à la plupart des jeunes gens 
J» fans expérience, de prendre une chofe pour 
» une autre , de juger par l’extérieur , & de (e 
» laiiTer tromper par de b^aux lemblants & par 
» des maniérés flatteulés & infinuantts. Il de- 
» vroit l’inftruire à obferver les deffeins de 
»> ceux avec qui il a à faire, fans être ni trop 
» foupçonneux , ni trop crédule. « 

Cela efl parfaitement bien dit , Monfieur ; 
c’efl une belle théorie , fi le gouverneur elt 
exempt de toute animofité Sc de tout caprice ; 
& fi, dans le jugement qu'il porte des perlonnes 
&deschofes, iln’ufe d’aucune partialité , tout 
ira bien. Mais, fi cela n’eft pas , ne pourrait-il 
pas prendre avantage de la confiance qu’on a en 
lui , pour faire tort à des perlonnes de mérite , 
& par degrés fe rendre maître de l'on éleve , 
& gouverner fes palTions auffi abfolument 
que quelques premiers Miniftres, à ce que j’ai 
oui dire , ont gouverné celles de leurs maî- 
tres ; ce qui n’a pas été moins fiétrilTant pour 
leurs perfonnes, que deTavantageux à leurs 
peuples ? 

Tout cela cependant, 8c beaucoup d’autres 
choies, félon M. Locke, eft du devoir d’un 
gouverneur : c’eft dans la luppolïtion qu’on en 
a trouvé un qui ait toutes ces qualités , qu’il fe 
détermine pour l’éducation domejUque. Il ne 
doit donc pas paroître étonnant de lui entendre 
dire; «quand jepenfeaux fcrupules que jefais 

naîtredans votre efprir,&aux précautions où 
sj.js vousengage à l’occafion du choix que vou>s 
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» devez tâcher de faire d’une perfonne propre 
» à bien élever vos enfants , il me femble que 
w tout ce que je viens de vous dire ne tend 
» qu’à vous confeiller une chofe pour vous la 
» propofer fimplementjfans avoir dans le fond 
» aucun dedein de vous la.faire mettre en pra- 
» tique. « Permettez-raoi , mon cher Mon- 
fieur, de dire ici qu’il eft prefque impollibleà 
\oute perfonne inférieure en talents à M. Locke 
lui-même, de mettreen pratique les réglés qu’il 
a données fur ce fujet. Je mettrois même en 
quedion fi lui-même, avec cette grande force 
de raifon naturelle^ce bon fens mâle qui , com- 
me vous l’avez dit, Monfieur, l’ont rendu fi fa- 
meux ; fi lui-même , dis-je , en entrant dans le 
monde , avoit atteint ce degré de perfeâion 
qu’il exige d’un gouverneur. 

Vous ne fauriez concevoir , mon cher Mon- 
fiear, combien ces difficultés m’embarralTenc, 
quand il s’agit de décider quel vaut le mieux 
d’une éducation domejîique , ou de celle des 
écoles publiques. Ecoutez les juftes obferva-- 
lions de cet excellent Auteur fur la derniere. 
» Je fuis du moins très-affuré que qui pourra 
- » faire la dépenfe d’entretenir un Précepteur 

» chez foi auprès de fon fils,lui donnera par-là 
T» desraanieresplus polies,luiinfpirera des len- 
ï> timents plus nobles, & plus de difeernemenc 
» de çe qui eft honnête & bienféant ; & qu’au 
» bout du compte illui remplira l’efprit de plus 
» de fcience & le rendra plutôt homme qu’on 
» ne fauroit le faire dans quelque école que ce- 
» foit. Je ne prétends point blâmer par-là les 
» maîtres d’école ; il feroic fort injufte de s’en 
» prendre à .ux.Car il y a une grande differen- 
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» ce entre avoir la conduire de deux ou troii 
>} enfants dans une leule maifon, & être chargé 
w de celle de Ibixante ou quatre-vingt enfant* 
V logés en différents endroits. Un maître abcau 
w être foigneux & habile, il eft irapoffible (ju’il 
» ait cinquante ou cent écoliers lous Tes yeux 
f) qu’autant de temps qu’ils font enfemble dans 
»» l’école; & l’on ne peur attendre de lui qu’il 
» les inftruife fucctfîivemenrà autrechofe qu’à 
f) comprendre ce qu’ils lilem.« Mais, Mon- 
fieur, s’il eft difficile , comme M. Locke le 
<iit, de trouver un Précepteur qui aides qua- 
lités requifes pour le charger de l’éducation 
(domtjUque , à laquelle il donne la préférence , 
dans quel embarras cela ne jette-t-il pas? 

De l’aveu meme de M. Locke , il y a encore 
un autre inconvénient dans l’éducation 
tiqucy c’eft celui que j’aiindiqué ci-de(Tus,dans 
mon fécond chef, quiconfifte dans la nécellité 
qu’il yak éloigner lesenfants de la compagnie 
des domefiiques , qui peuvent leur donner de 
mauvais exemples. Voici ce qu’il en dit : » J’ai ' 
»> parlé d’un grand mal que les domeftiquesfont 
r> aux enfants.,.. En voici un autre fort dange- 
»> reux qui vient du même lieu ; je veux parler 
t) des iinpreftions que peuvent faire fur l’efpric 
a*' des enfants les mauvais exemples qu’ils ren-* 
»> contrent dans la compagnie desdomeftiques. 
»j il faut les empêcher, s’il eft pofiible, d’a- 
fi voir ablolumenc aucun commerce avec eux ; 
w car la contagion de ces exemples, également 
fi contraires à la poücefl'e <Sc"à la vertu , gâte 
M étrangement 1 ciprit dv. enlarrstoutésles tuis 
» qu’ils y font exjsui'és. ils apprennent îouvenc 
#; u’un valet mal eievé , ou débauche, des dÜ- 
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» cours , des maniérés indécentes , & des vi- 
w ces, qu’autrement ils auroient peut êtreigno- 
» rés toute leur vie. Il eft fort difficile , conti- 
*) mu-t~iLy de prévenir tout-à-fait cet inconvé- 
w nient. V’^ous ferez bienheureux fans doute fi ' 
»» vous n’avez jamais des domeftiques groffiers 
» ou vicieux , & que vos enfants ne prennent 
f} jamais d’eux aucune mauvaile habitude, u 
Le troifieme chef, Monlieur , dont j’ai fait 
mention dés le commencement de cette lettre , 
forme, en certaines occafions , une objeâion 
encore plus forte contre l’éducatiori domejfi- 
que : je veux parler de l’exemple des peres & des 
meres eux-mêmes , s’ils n’onc pas beaucoup de 
prudence & une grande circonfpeâion. 

l'outes ces difficultés réunies , fouffrez , 
mon cher Monfieur , que je foumette , ma per- 
fée a vos lumières & h votre jugement. N’y au- 
roir-il pas moyen de trouver un milieu, qui re- 
médiât àquelques-uns des inconvénients de l’é- 
ducation qu’on donne dans les écoles publi- 
ques} que quand votre Guillaume 

fera en âge d’avoir un Précepteur , Vôüs n’eti 
puiffitz pas trouver un qui ait les qualités que 
M. Locke exige ; fuppofez qu’il fut en danger 
de Ce gâter avec les domelliques^ruppofez enfin 
que Ton pere & fa mere, ce que , par la grâce 
de Dieu, je n’elpere pas, ne pulfent pasiegèner 
au point qu’il le faut pour former fon elpi it fur 
leur exemple ; fuppofez , dis- je, tout cela , ne 
pourroit-on pas trouver un maître qui, en le 
payant largement de l'es foins , voulût lé con- 
tenter d’un petit nombre d’écoliers ? S’il n’en 
prenoic , par-exemple, que cinq, fix, leptou 
huit tout du plus, il pourroic avoir l'ocil lur 
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les mœurs & fur les maniérés, auui-bien que 
fur ce qui regarde les Sciences. Plus ce maure 
feroitéloigné des parents de fes jeunes ecoliers, 

& mieux ceferoit. Il devroit etre d un carac- 
tère doux , mais les tenir fous une difci^pline 
exaâe , & ne châtier pour de petites fautes 
qu’après avoir employé tous les autres moyens 
pour les en corriger. Je voudrois encore qu il 
y eût dans fes maniérés une dignité n bien 
proportionnée , fans avoir l’air tyran , que les 
regards feuls fulfent plus efficaces que les dil- 
cours de quelques-uns , & fes difcours que 
les coups de quelques autres. Enfin , il tau- 
droit qu’il tâchât d’infpirer de la honte pour 
les fautes , plutôt que de la terreur. Je luppole 
que ce maître confacrât une partie du temps 
de fes écoliers â L' étude , & avant 
fulfent las , une autre \ t écriture & \ larith- 
métietue y apres quoi le mciitre à danfer 
droit le foulager , & le relie de la journée le 
pafleroit à d’innocents exercices de pur amule- 
înent k leur choix. Ce cercle d’occupations 
leur dêviendroit agréable par fa diverfite , & 
ils ne fouhaiteroient pas de paffer mieux leur 
lensps. La danfe ferviroit à leur former le 
corps, & tiendroit lieu d’exercice. C ainn 
qu’on pourroit les appliquer en meme-temps 
à differentes choies. 

D’ailleurs , ils fe donneront réciproquement 
de l’émulation ; ce qui fera d’une très grande . 
utilité au Précepteur & aux élèves , en dimi- 
nuant la peine de l’un & en avançant les étu- 
des des autres ; mais on eft totalement prive 
de cet avantage , lorlqu’oun’a qu un leul en- 
fant fous fa diredion. 


ou IA Vertu R^coMPEusiE. iir 
Un tel maître faura bien qu’il e(l de fon 
intérêt, aufli-bien que de l'on devoir, d’avoir 
l’ail fur la conduite Sc fur les mœurs de Tes 
domefliques. Ses aides, dans les différentes 
branches des fciences ôc de l’éducation , fe- 
ront des perfonnes d’une prudence reconnue ; 
' puil'que, s’il en étoit autrement , il en feroic 
refponiable, & que fa réputation, aufTi-bien 
que fa fubüdance, dépendront de leur bonne 
conduite. Les jeunes écoliers n’auront pour 
camarades que des jeunes gens de la même 
qualité qu’eux , qui feront tous élevés & gou- 
vernés de la même maniéré. Si , fous la direc- 
tion du maître, on faifoit lire une fois la femai- 
nc , fur un pupitre élevé d’une ou de deux 
marches au-dedus des autres bancs, quelques 
morceaux des meilleures traduêlions des hiflo- 
riens Grecs & Latins y ou même des bons Au- 
teurs Anglais, à ceux des écoliers qui fe fe- 
roient diitingués, cette forte de récompenfe 
ne manqueroit pas de produire ufl très-bon ef^ 
fet. Elle leur donneroit une teinture d’hiftoire , 
exciterok leur curiofité , & les engageroit à 
s’occuper de la leâure à leurs heures de loifir. 
Car, mon cher Monfieur , j’en reviens encore 
là, les récompenfes, de petites marques d’hon* 
neur & de diftinâion , font d’une grande effi- 
cacité fur l’efprit des jeunes gens. 

Ne croyez-vous pas en effet, mon cher Mon- 
fieur , que la petite promenade en chaife, & le 
déjeûner à la laiterie , par où la gouvernante de 
la jeune demoilèlle Goodwin diflingue les pe- 
tites Demoifelles qui ont bien rempli leurs tâ- 
ches , foient de grands encouragements pour el- 
les ? Oui , c’eft un encouragement, cela eft bie» 
Tome VIII. f 
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fur ! J’y ai fouvent penfé avec plaîfir , & pris 
part, en quelque maniéré, à la Joie dont je 
fuppofois que leur petit cœur devoit être rem- 
pli à cette ocealion. Pourquoi ces petits triom- 
phes n’animeroient- ils pas les enfants à remplir 
leur devoir, autant à proportion que les diffe- 
rentes efpeees de triomphes chez les Romains ^ 
& leurs couronnes Murales & Civiques ( i ) » 
dont je vous ai oui parler , animoicnt leurs hé- 
ros & leurs guerriers ? Car, félon la remarque 
de M. Drydcn , les hommes ne font que des en- 
fants d' une grande taille. Nos inclinations chan- 
gent aufi-bien que les leurs ; 6' nous ne fort mes 
ni moins infatinhles, ni moins légers queux. 

Souffrez, Mo nfeur, qu’t n faveur de la beau:é 
de la penfée je tranferive encore ce qui fuit : 
& cependant Came emprifonnèe dans le corps , 
^ui voit ji clair dans les chofes qui fe pajfent au 
dehors, ne voit rien de ce qui fe piijJ'e chez 
elle: femblable à une taupe aveugle, elle met 
en mouvement fes folies , & les pou [je dehors pour 
Us expofer à la vue de tout U monde. 

■ En ppulfant cette idée, il me ferable que 
je vois cette chere petite Demoifelle, qui a 
remporté le prix dans quelque tâche impor- 
tante , faifant fon entrée publique , fi je puis 
l’appeller ainfi , à fpn retour de la promenade 
à la laiterie , dans la cour de fa gouvernan- 


(i) Ces couronnes étoient la récompenre de la valeur des 
Soldais Romains. La couronne Murale ètoit un cercle d’or 
crenelé , dont on honoioit ceux qui les premiers avoient 
fauté fur les murs des ennemis. La couronne c hique étoie 
de feuilles de chênes , & on la donnoic à ceux qui avoient 
làuvé la vie d’un Citoyen dans une bataille ou dans uuaflaut. 
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te, pafTant au travers de Tes camarades d’é- 
cole, rangées en haie pour la voir & l’admi- 
rer ; Sc Ta gouvernante avec les fous-maî- 
trelTes , la recevant dans le vefHbule , leur 
C apitoie ^ en lui donnant les louanges . 
qu’elle mérite , & criant à haute voix ; cefl. 
ainji qu'on fera à la Demoifelle que fa gouver- 
nante prendplaifrà honorer. Jt ne vojs pas, 
mon cher M. B , pourquoi cette petite De- 

moifelle, en pafl*ant au travers de fes cama- 
rades ravies en admiration, ne pourroit pas 
avoir le cœur aulli plein de joie, & fe trou- 
ver aulFi gloritufement difHnguée , à propor- 
tion que les plus grands héros dans leur char 
de triomphe, au retour d’une expédition beau- 
coup moins louable peut-être. 

Mais où me laifTai-je aller ! Vous ne devez 
attendre de votre fille, Monfieur, ni méthode 
ni liaifon. L’éducation qu’on donne à notre 
fexe ne le permet pas à celles-là même qui y 
ont le plus de difpofition. Nous fommes for- 
cées à luter pour acquérir quelques connoif- 
fances. Semblables en cela à ce pauvre & foible 
enfant dont je vous ai parlé dans une autre 
lettre , qui cft emmailloté & empaqueté fur les 
genoux de fa nourrice ; û par hafard il lui 
arrive , fans qu’elle l’apperçoive , de mettre 
fes petits bras en liberté, & de les étendre, 
elle ne l’a pas plutôt vu , qu’elle les lui enve- 
loppe de nouveau , & le force à fe tenir pure- 
ment palFif, Il en eft de même d’une pauvre 
fille. Si, en dépit des bornes étroites où i’oii 
renferme Ion éducation , elle s’émancipe à vou- 
loir acquérir quelques connoiüànces , on U ^ 


Digitized by Google 


ia4 P A M E E a;; 

ramene incontinent à des occupations peu im^' 
portantes & humbles, dans la crainte peut- 
être qu’elle ne dévienne l’objet de l’envie 'de 
Ion fexe, & la rivale de l’autre. Mais vous en 
agifl'ez bien plus noblement , Monfieur, en- 
vers votre Paméla. Vous lui fourniflez toutes 
les occafions d’acquérir des connoiflances; elle 
regrette leulement de ne pouvoir pas en faire 
un meilleur nfage , afin de devenir plus digne 
de votre génércufe indulgence. 

Je ne lais , Monfieur, comment reprendre 
le fil de ma lettre, Il faut donc que je l’inter- 
rompe ici avec cette fatisfadion que j’éprouve 
toujours en finilfant celles que je vous adrelfe , 
puiiqu’alors je puis me glorifier de l’honneur 
d’être 

K Qtrç conjîamment obéijjanti 

P. B... 
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V ous conclurez peut-être de ma derniere 

lettre , mon cher M. B que je.pan- 

che pour l’éducation des écoles publiques ; 8c 
que , dans quelques années , fi Dieu conferve 
la vie à votre Guillaume , je fouhaiterois qu’on 
l’y envoyât. Mais en vérité je ne puis pas dire 
que ce foit l'a mon idée. J’ai feulement raf- 
femblé, groffiérement Sc fans ordre, félon 
ma coutume, diverfes penfées , afin que vous 
m’en difiez votre fentiment , fur lequel > com- 
me je le dois, je me réglerai toujours. Les 
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raifons de M. Locke en faveur de \ Education 
domeflique , m’ont ü parfaitement convaincue , 
que je me crois obligée de lui donner la pré- 
férence ; fur -tout lorfque )e réfléchis que 
l’exemple de vos domefliques n'aura point fur 
lui les mauvais effets qu’il pourroit avoir dans 
d’autres maifons ; & que celui de fon pere 
& de fa raere fera , à ce que j’efpere , plutôt 
édifiant que pernicieux, Sc exempt de toute 
folle tendrelTe maternelle. Si vous vous le rap- 
peliez , Monfieur , vous verrez que le plan que 
j’ai pris la hardiefle de propoler dans ma der- 
nière lettre , étoit uniquement fondé fur la fup- 
pofition qu’on ne pouvoir pas prévenir ces 
deux grands inconvénients. 

Dans les obfervations que je ferai là-deflus , 
je prendrai la liberté de m’écarter en deux ou 
trois occafions d’un Auteur que j'admire beau- 
coup; c’eft à faire connoître en quoi j’en dif- 
féré que ces lettres font deftinées, afin que 
vous puiffiez décider fur les chofes où nous 
ne convenons pas. Quand vousaurez pronon- 
cé , Monfieur, fi Dieu me conferve la vie, je 
vous ferai voir, dans le petit livre que j’ai 
defléin d’écrire fur l'Education, l’efünie «Sc la 
vénératior» que j’ai pour M. Locke. Vous 
verrez alors tout ce que je penfe fur cet im- 
portant lujet ; & j’en railonnerai d’autant 
mieux , que l’àge êc votre converiation auront 
fans doute beaucoup mûri mon jugement; 
fur-tout, Monfieur, fi j’ai l’honneur & l’a- 
' vancage de voyager avec vous dans les pays 
étrangers , comme vous me le faites el'pérer, 
après vous être apperçu du plailir & de l’uti- 
lité que j’ai retirée eu parcourant dans voue 
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compagnie près de la moitié de ce Royaume.' 

En attendant , Monfieur , j'examinerai urt 
peu plus en détail ce qui concerne l'éducation 
domejHque f relativement à ces inconvénients 
dont j’ai parlé dans ma derniere lettre , & qui 
n’ont pas échappé à M, Locke. 

Quant au premier, qui confifte à avoir un 
gouverneur doué des qualités requiles , je crois 
que nous ne devons pas nous attendre à en 
trouver un aufii parfait que M. Locke l’exi- 
ge. Le meilleur eft donc, à mon avis , d’éviter 
d’abord de prendre un homme bigot & d’un 
efpni borné; mais qui cependant ne Toit en- 
taché ni de Scepticifine y ni d’opinions dan- 
gereufes. Enfuite , j’exigerois qu’il ne donnât 
point dans la pédanterie, & qu’il tut voyagé , 
-fans avoir laifl'é corrompre Tes mœurs par les 
mauvais exemples. II devroit avoir des ma- 
niérés ailées, fans alTtâation; & pofleder , 
s’il e(I poflîble , une certaine grâce , tant na- 
turelle qu’acquife. Je fouhaiterois de plus qu’il 
ne fôt point décifif, fixe Sc opiniâtre , d’un 
côté , ni trop facile à céder, fuppHant & flat- 
teur de l’autre. II fau droit qu’il s’appliquât 
principalement à connokre les inclinations na- 
turelles de fon éleve, afin de le diriger vers 
ce en quoi il efi le plus probable qu'il ex- 
cellera. Pour conferver le refpeél que chacun 
doit à fon caraâere , il ne faut pas qu’il falTe* 
.le néceflaire dans la maifon , ni le rappor- 
teur ; mais il doit être d’un tour d’efprit bien- 
faifant , & prêt à réconcilier les perfonne» 
brouillées. Sur toutes chofes , je voudrois qu’il 
éritât cette fotte maniéré de fe mettre , qui 
.difiingue les petitS'maîûe& & caradériie les 

if 
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Français que j’ai vus dans quelques écoles de 
penlionnaires , qui feroient plus propres H 
former des fats , qu’à diriger une bonne édu- 
cation. Je vous ai fouvent oui obferver , mon 
excellent Gouverneur , que les linguLarités ca- 
pricieufes & hors du naturel auxquelles vile 
une perfonne y font une marque indubitable 
que Ion cerveau n'eft pas en bon état. Tout 
comme Teiiftigne d’une boutique indique fré- 
quemment la nature des chofcs qui s’y ven- 
dent, & nous épargne la peine de le deman- 
der, de même cette maniéré de fe mettre nous 
fait aufii aiféraent connoître qui efl le perfon- 
nage, que l’habit d’une veuve fait connoître 
fon état. 

Il ne fera peut-être pas fort difficile , Mon- 
ficur, de trouverune perfonne telle que je viens 
de la décrire négativement. Une partie des 
chofcs que j’exige regarde la perfônne , & 
l’autre faute aux yeux à la première vue, ou 
du moins il cfi bien ai.é de s’en atfurer par des 
recherches fur foa caraêlere fur fa conduite 
en général. Perinettez-moi defuppofer à pré- 
fent, mon cher Monfieur, que votre Guil- 
laume eft confié aux foins d’un te! homme ; 
de forte que nous voilà débarralfés de la pre- 
mière difficulté, qui confifle à trouver un bon 
gouverneur. S'il lui manque quelque cho^'e, 
il pourra fe perfectionner lui-même, en fe reur 
dant propresles excellentes réglés de M. Locke 
fur ce fujer. 

Avant de quitter cette matière , fouffrtz , 
Monfieur, que je vous rappelle une conver- 
fation que vous eûtes à Londres avec le Che- 
valier Georges Stuart & fon neveu. Vous pa- 

T4 
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roiffiez préférer un gouverneur Eco^oîs S un 
Anglais ^ & plus encore à un François. Ne 
vous en fouvenez-vous pas , mon cher Mon- 
fieur ? Ne vous rappeliez-vous pas combien 
ces Mefiieurs prenoieni de plaifir à l’aimable 
liberté avec laquelle vous parliez de leur pays ; 
ajoutant que vous les en dédommagiez par 
la préférence que vous donniez aux jeunes 
favants qui fortent de chez eux? Si vous ave* 
oublié cette converfation , je la tirerai de mes 
archives ; c’eft ainfi que j’appelle mes re- 
cueils. Toutes les fois que j’ai oui une con- 
verfation qui m’a fait plaifir , je profite du 
premier moment de loifir, avant qu’elle me 
îbit paffée de la mémoire , pour la placer dans 
mes archives, autant mot à mot qu’il me fera 
pofîible. A préfent que vous m’avez fait votre 
corrcfpondante , je vous donnerai de temps en 
temps des chofes de prix , que je tirerai de vo- 
tre tréfor. 

Maderaoifelle Darnford & MM. Turner & 
Franshaw étoient préfents, je m’en fouviens 
fort bien. Voici comitfent vous vous expri- 
mâtes, félon que ie l’écrivis alors. 

» Depuis l’union des deux Royaumes , di» 
w verfes perfonnts de condition ont pris des 
« Ecoÿois pour gouverneurs de leurs enftnts ; 
i> «Sc pour parler fans partialité , cette dtmar- 
3» chc a été fuivie de certains avantages qu’on 
ti ne doit pas paffer fous filcnce. Il faut avouer, 
» Monfitur le Chevalier , que , malgré le peu 
w d’éducation & fa roideur des Ecojfo'iSy c’efi 
^ en Eco^i queles leurs, d’une érudition male, 
>j & une efpece de liberté poétique , ont corn- 
ai mencé à briller. La rigueur du nord, par* 
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» donnez, Menieurs, (i je m’exprime ainfi , 

» paroît avoir endurci le front de les enfants 
» affamés , & remprelfcmcnt avec lequel ils 
j> palfent dans les climats plus doux du (ud, 

» pour y avoir de l’emploi, leur a appris à 
» connoître le monde de bonne heure. Le peu 
J» qu’il en coûte en général pour devenir fa- 
» vanten Ecojfc, faitqu’ons'appliquedebonne 
» heure aux Iciences , & qu’elles poulfent de 
» plus profondes racines dans l’elprit. Comme 
» il eft bien difficile, exeufez M. le Chevalier 
» & M. vStuart, qu’ils puiflent aller dans ure 
» plus mauvais pays , à compter defiuis le fud 
» de la Groenlande , que le font quelques- 
» unes des parties feptentrronales de , 

» ils forment de bonne heure le defiéin ü’eiï 
» Ibrtir, & de chercher un meilleur établifle- 
» ment dans un autre climat, C’cfl fur cela;. 
» qu’ils règlent leur éducation , & ce qui leur 
» fait prendre plus de peine à acquérir les qua- 
» lités propres à leur delfein ; ç’efl: aulli ce quf 
» fait qu’ils réufTiflent mieux que" les autres, 
» D’ailleurs le )cug d’une difeipUne eccléfiaf- 
J* tique trop févere , que vous venez de con- 
» damner h fi jufte titre, eft une autre choie 
» qui , dès qifils font en état d’en fentir la du- 
» reté , les porte à quitter leur patrie, 

» S'i à ces conGdéracions nous ajoutons les 
» trois luivantes , nous aurons une efpece de 
» certitude de la bonne conduite des gouver- 
n neurs Ecojfois. D’abord , rarement fouhaî- 
w tent-ils de retourner dans leur patrie. En- 
» fuite, quand ils le fouhaiteroient , ce retour 
■tf ne les avanceroit pas dans le monde. Enfin , 
» s’ils ont une cenaioeéieAdued'efprit &q,u’ils 
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f, penfent jufte, ils n’auront aiicime envie J«- 
„ s’en retourner, quand même ils pourroicnc 
„ s’avancer cher eux. Il n’en cft pas de même 
de ceux de notre pays : ils ont fouvent des 
» ,, parents ou des connoiflances fur la faveur 

ff defquels ils fe repofent , & par Ik'même ils i 
font moins attention aux devoirs qu’exige la 
,, fonâion importante qu'ils exercent. 

„ D’ailleurs,. leur bonamr£o/e, qui a ac- 
,, coutume d’agrandir 8c d’endurcir les muf-* 
t, des du vifage d’un Ecojfois , fait ordinaire- 
„ ment évanouir cet air honteux & erabarraf- 
„ fé qui ne quitte que fort tard le vifage des 
„ écoliers de la partie méridionale de notre. 

Ifle. Pourvu qu’il ne donne pas dans l’extré- 
„ mité oppofée jufqu’à en devenir infuppor- 
„ table , cette aflurance le rendra plus propré 
,, à être gouverneur d’un jeune Gentilhomme^ 
fy k qui il fera acquérir de bonne heure cette; 
,, préfence d’efprit dont manque quelquefois 
„ ceux qui font élevés dans la maifon.. 

,, Après tout cependant, fi l'on choifit uns 
„ gouverneur Ecojfois y il eft néceflaire qu’il 
ait en lut-même une aufli belle éducation 
,, que fa patrie & les oc.cahons auront pu le. 
„ permettre ; qu’il ait poli , par les voyages Sc 
J, par la converfation , la rudefl’e naturelle a fonr 
,, climat ; enfin qu’il ait voyagé en France 8c. 
yy en Italie , & goûté de la politeffe de cette 
,, prtmicre nation ; car le mélange de la ru- 
delfe naturelle d'un Ecojfois a.vecla capti— 
,, cieufe politelTe d’un François., produira, s’il 
„ eft bien fait, un meüleui gouverneur , que 
„ ne le pourtoit être un de i’une ou de l’autre 
„ nation pris fépatemeat* Une faut pas omet- 
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I) tre que cette perfonne devroit s’être défaite 
„ de ce qu’il y avoir de groffter dans fcs raa- 
,, nieres , & avoir parfaitement attrapé la pro- 
,, nonciation de notre langue , fans quoi fa 
„ converfation feroit fort défagréable h un . j 

„ Anglais. 

,, Permettez-moi d’ajouter , MelTleurs, qu’il 
,, ne leroit point mal qu’il eût une petite tein- ^ 

„ ture dePoéfie. Les Mufes contribuent un peu 
,, à adoucir les mœurs, donnent un tourgra- 
„ cieux & délicat à l’imagination , & policenc , 

,, en quelque maniéré les études moins douces. 

„ 11 ne feroiccependantpas à fouhaiter qu'i! eût 
„ une trop grande inclination pour la Poéfie, 

,, & qu’il üt de cet agréable amufement fon oc - 
,f cupation la plus importante; car il yî! peu de l 

,, Poètes dont l’imagination chaude né foit op- 

pofée au jugement. Il feroit encore nécel- 
„ faire, autant que j’en puis juger , pour ap- 
,, prendre ii la jeuneffe les langues mortes dans 
,, toute leur pureté , de les appliquer à la lec- 
,, ture des anciens Poètes , & de leur donner 
,, du goût pour ce genre d’application ; ce qui j 

„ ne manquera pasaufii de leur en donner pour I 

,, la Poéfe en général 

Souffrez, mon cher Monfteur, que je vous 
demande fi c’eft par maniéré de convtrfacior» 
que vous avez avancé cela , & pour amufer vos \ 

amis, en foutenant quelque chofe d’exiraordi- ( 

raire , comnae vous avez accouturné'de faire 
quelquefois ? Car enfin je m’imagine que nos 
deux Üniverfire.s, que vous avez eu la bonté 
de me faire voir , & pour lefquellss j’ai eu 
dès-lors plus de vénération que je n’en avois 
auparavant, peuvent fournir d’auffi bons gou- 
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■verneurs que celle de quelque nation que ce 
fait. Les jeunes écoliers m’ont paru y vivre 
dans le mondé & à TUniverfîté tour-h-la-fois, 

& nous y vîmésplufleurs perfonnes quiavoienc 
ron-feulement de beaux talents, mais qui de 
plusétoient polis & favants, comme vous m’eti 
affurâtes. Vous vous entretîntes avec quelques- 
uns qui, s’il' m’eft permis d’en juger, s’expri- 
moient fi bien , que des perfonnes qui auroienc 
voyagé ne Taurottnt pas emporté (ur eux h cec 
égard. D’aiHeurs ,.mon cher M. B...... je con- 

nois une perfonne qui paflTe dans r'efprit' de 
tout le monde pour un des Gentilshommes le 
plus poli' & le mieux élevé d’Angleterre , & 
dont la fcience n’eff point inférieure h la poli- 
tefFc, qui cependant a été élevé dans l’une de 
ces deux Univerfîtés. îe fouhaite que votre ' 
Guillaume ne foit pas inférieur h tous ces égards 
à l'a perfonne que j’entendis , & alors ilfcra heu- 
ïeux , j’èn fuis sûre. 

Mais combien me fuis-je encore écartée de 
mon fujet !' Je n’ài d’autre moyen pour me ra- 
mener h ma matière, quand je me fuis ainft 
, que d’en venir à cette charmante fin,, 
l’honneur de vous dire que je fuis ,, 

Jfaa tris- cher Monjîeur y 

Votn conf arriment oheijjanct 6* oBltgik 


égarée 
ou j’ai 
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LETTRE LIL 

Mon trh cher Monjieur, 

J E reprends à préfent mon fujet. Tai raiTonné 
/ur l’article qui concerne le gouvernement 
aufli-bien qu’il m’a été pofiible. Souffrez qu’à 
préfent je vous entretienne en peu de mot.s fur 
la maxime de M. Locke , qu’il faut ablolumenf 
éloigner les enfajit.s de tout commerce avec les 
domeftiques, qu’il funpofe n’étre que trop fou- 
vent mal élevés au débauchés ^ pour me fervis 
de Tes termes. 

Permettez-moi de remarquer là-deffus^Mon- 
fteur , qu’il eft très- difficile de tenir les enfants 
toujours éloignés du commerce des domcfli- 
ques. Le foin de leur perfonne y quand ils 
fontencore touc-à-fait jeunes fur-tout, doit re- 
garder des don>eftiques de quelque ordre que 
ce foit, qui font obligés de converfer peu 
ou beaucoup avec ceux d’un ordre inférieur^ 
& expofés par conféquent à être gâtés par leur 
exemple ; de forte qu’il fera bien difficile alors 
d’empêcher que la contagion ne paffe jufqu’à 
l’enfant. La méthode d’exiger une conduite ré- 
guüere de tous ceux qui compofent la famille,, 
me paroît donc bien plus lûre & bien plus 
louable que celle de compter que Tentant & la. 
perfonne- qui a immédiatement foin de lui , 01* 
fon gouverneur, foient les feuls honoéces gens, 
qn’rl y ait- 

il a’eft pas- aufïï difficile qi^on potirreit fel’i- 
maginei d’ert venir là;, votre famille , mon 
clîerMaoileujr,eaâ 3 uraU.uabelexeinpk- Les 


_ ’ >1 - 


Jigilized by Google 


. *34 P A W E L A , 

domeftiques qui la corapofent, les bons ont été 
confirmés dans le bien ; ceux qui vivoient d'une 
nianiere relâchée ont été corrigés, & les empor- 
tés fe font adoucis : jufques-là que j’ofe dire , 
à l’honneur de chacun de fes membres , qu’il 
n'y a aucune famille dans le Royaume plus uni- 
forme, plus régulière, plus exempte de vices, 
plus attentive à ce qu'ils difent & â ce qu’ils 
font , que la vôtre. Vous m’accorderez , je 
penfe , Monfieur, que , quoiqu’ils fuffent hon- 
nêtes gens, cependant leur conduite n’a pas 
toujours été ni aufii louable, ni aufîi vertueufe 
qu’elle l’a été depuis quelque-temps. Je ne fais 
cette remarque que pour vous faire voir qu’on 
peut corriger fes domeftiques lors même qu’ils 
ont pris de mauvaifes habitudes : car votre 
Faméla , Monfieur , ne s’attribue pas la gloire 
d’avoir opéré ce changement; c’eft TcfFet de la 
grâce de Dieu, qui a agi fur des cœurs natu- 
rellement bons: fans cela l’exemple fi fimple 
Sc fl dénué de tout ce qui porte à l’imitarion 
d’une maîtreffe fi jeune , & qui d’ailleurs avoic 
étépriie du milieu d’eux pour être élevée à ce 
rang, n’auroit pas été fuivi d’un fuccès aulü 
heurtux. 

• Vous voyez, Monfieur , ce que peut l’exem- 
ple d'un maître & d’une maîtreffe , par l’effet 
qu’il a produit fur un cœur auffi vicieux, que 
rjtoit Celui de la pauvre madame Jtwkcs. Je 
na’afl'ure que , li , en louant un nouveau domef- 
tique , on exigeoit qu’il eût de bonnes mœurs 
Sc une conduite veriueule, qu’un lui déclarât 
que l’innocence daas les dilcours , aufii bien 
que dans les aélions , eft une condition indif- 
pcnlahU que doivent remplit tous ceux qui 
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entrent dans ce fervice; & que tout rnanquc- 
nient de cette efpece y eft regardé du même 
ceil qu’une friponnerie, ou qu’un aéle de mé- 
chanceté volontaire : fi à tout cela on ajoutoic 
que leur principal foin doit être de donner de 
la force à ces réglements par leur propre exem- 
ple ; je m’affure, dis-je, que, s’ils n’étoient 
pas honnêtes gens en entrant dans la maifon , 
ils le deviendroient après y erre entrés. 

Eh ! pourquoi ce plan ne feroir-il pas pratica- 
ble ? Les domefliques ne font-ils pas en âge de 
raifon , & ne Tentent- ils pas bien qu’il eft de 
leur intérêt de remplir les obligations que nous 
leur impofons ? De quelques raauvaiies habi- 
tudes qu’ils foient entichés , ne favent-ils pas 
qu’ileft deleur devoir des’accquitter decequ’oti 
exige d’eux , & qu’en tout cela nous ne deman- 
dons rien qui rie Toit jufte ? 

Perfonne n’ignore combien l’exemple des 
fupérieurs a d’influence fur ceux qui dépen- 
dent d’eux. On dit généralement, Sc cela n’eft 
que trop fondé, que les Cours des Princes four- 
millent de gens corrompus; jufques-là qu’on ne 
fauroit donner à un homme d’épithete inju- 
rieufe plus expreftive que celle de l’appeller 
courtïfan. Cependant l’exemple ne lailfe pas 
d’avoir beaucoup d’ir.fl.'.ence fur eux , comme 
vous l’avez obfervé plufieurs fois. Si on a le 
bonheur d’être gouverné par un Prince plein 
de fcntiments de piété & de religion , qui fe 
falfe une toi de foutenir & d’avancer les gens 
de bien & de probité, quand même le régné 
précédent auroit été celui du libertinage <Sc 
du comble de la dépravation des mœurs , celât 
n’cmpêcberou pas qu’on ne.vît un changement 
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fubit parmi les grands. On verroit les fcéM- 
rats Te rerirtr de la Cour, ou bien chancrer de 

'O 

conduite ; du moins jugeroient-ils qu’il eft de 
leur devoir ou de leur intérêt , motif puif- 
<ant far des gens de cet ordre, de paroître 
en avoir changé; perfonne ne rcchercheroit 
la faveur ou l’appui de fon Prince que par des 
moyens honnêtes & des aélions louables. 

J’ai lu que fous le règne de Richard III la 
mode étoic de fe défigurer le corps. Comme 
ce Prince étoit voûté , la Noblefiè de la Cour, 
de l’un & de l’autre fexe , regardoit les épau- 
les rondes cpmme une chofe qui donnoit de 
la grâce , Ce chacun s’étudioit à acquérir ce 
trait de beauté. Mais s’imaginera-t-on aue la 
Nature humaine foit affez corronvpue pour 
armer mieux faire des efforts pour imiter une 
difformité fi choquante, parmi un peuple na- 
turelleroent droit » que pour imiter quelque 
perfedion > 

J’ai fouvent oui dire qu’en général il n’y 
avoir aucun ordre d’hommes plus corromps 
& plus adonné aux j-urements & aux b!afphê>- 
roes , que celui des Mariniers. Quand on y 
réfléchit, on ne fauroit s’empêcher de trou- 
ver cela tout-à-fait déplorable. Car enfin 
perfonne na plus d’occafion d’admirer les 
insrveilles que la toute puilfance de Dieu fait 
éclater dans les valles abymes de la naer , quç 
les gens de cet ordre. Le Ipedacle que cette: 
im nenfe étendue d’eau offre à la vue , eft fi 
furpreoanc , qu’en la contemplant fculemerft 
des côtes , j’en ai été l'aifie de crainte & frappée 
d’éto inement. D’aillc’jrs , n’eft-il pas bien ex- 
tcaordlinaice (jue des créatures qui| pendant 
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tout le temps qu’elles font fur mer, n’ont qu’une 
légère planche enir’elles Sc une perte inévita- 
ble , & qui à chaque moment éprouvent des 
marques fenfibles de la proteélion du Ciel , 
foient fi ingrates envers ce Dieu de miféricor- 
de ? Cependant , malgré cette corruption uni- '' 

verfelle des gens de mtr , il n’eft pas impodible 
de les corriger , fi les fupérieurs veulent y tenir 
la main. Je me fouviens d’en avoir oui citer 
un exemple à votre table, Monfieur : c’eft ce- , » 

lui d’un Chefd’Efcadre au fervice de la Gran- 
de-Bretagne, qui vit encore aujourd'hui. On y 

n’entend fur fon bord ni jurements , ni impré- 
cations ; tandis qu’à fon infu , les bouches fcé- 
lérates de ceux qui montent les autres vaifl'eauR 
de fon efeadre, ne ceflent d’en vomir , fouil- 
lant les voiles de leur coupable rtfpiration , & 
prononçantà haute voix des ma!édi£lions, dont 
le boui ordre qu’il tâche de faire obiérver dans 
la flotte, Sc l’exemple admirable qu’il donne 
aux gens de fon vaitieau , fufpendent peut-être 
les effets. 

Telle étant la force d’un bon exemple, mon 
cher Monfieur , qu’ont à faire des peres & des 
meres qui, félon l’avis de M. Locke, veu- 
lent élever leurs enfants dans la maifon , qu’à 
être d’abord extrêmement attentifs à leur con- 
duite ? Cela ne manquera pas de produire un 
bon effet furies domeftiques; fur- tout fi avant 
que de les prendre on s’eft exaélement infor- 
mé de leur caraâere, & qu’enfuite on ait l’œil 
fur eux , pour empêcher qu’ils ne fe gâtenr. 

Quand ils lauront que leur négligence ne man- - 
quera pas de leur faire perdre la faveur d’un 
bon maicre, au fsrvice duquel iis font coa- 
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lents 8c heureux , parce qu’il eft d’une hutfleuf 
toujours égale, & qu’on les congédiera infail- 
liblement , ioyez perfuadé qu’ils obferveronc 
exaflement les réglés & les devoirs qu’on leur 
prelcrira ; d’autant plus que leur propre con- 
îcience leur en fera appercevoirlaju(fice,iS: les 
convaincra qu’ils feroient obligés de les ob- 
ferver quand même leurs fupérieurs ne les 
exigeroient pas. Or cette conviécion ell un 
grand point pour opérer chez eux une parfaite 
réforme; car une perfbnne entièrement con- 
vaincue, eft à moitié réformée. On éloignera 
par ce moyen le danger qu’il y a qu’un enianc 
ne fe gâte avec les domeftiques ; ce qui ren- 
dra plus efficaces toutes les autres maximes de 
M. Locke. 

J’ai la hardiefte , Monfieur, de faire une 
nouvelle difficulté contre ce que M. Locke 
exige qu’on tienne les enfanrs éloignés des do- 
meftiques. En effet, cela n’eft-il pas propre à 
remplir leur e.'prit d’un certain mépris pour 
ceux qui font au-deffous d’eux ? N’eft-ce pas le 
moyendeleur in fpirer une arrogance en vers des 
inférieurs de la même efpece qu’eux ? arrogance 
qui eft infupportable dans quelque rang qu’on 
•foit élevé. 

Je vous ai rapporté ci-deffus ce que M. Locke 
dit au fujet de cet éloignement. 11 exige qu’on 
écarte abfolumenc les enfants de tout commerce 
avec les domeftiques. Mais ce qu’il dit dans la 
fuite , de la conduite des enfants à leur égard , 
me paroît beaucoup plus judicieux. Il me fera- 
ble même que ce nouvel avis ne s’accorde pas 
avec le premier âulli exaélement qu’on l’au- 
Toit attendu d’un Auteur tel que M. l<ocke. J<e 
vais le tranfcrire ici. 
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* Un autre moyen d’infpirer de rhumanité 
» aux jeunes gens , dit-iL^ ôc d’empécher qu’ils 
» n’en perdent jamais le goût , c’eft de les ac- 
» coutumer à traiter civilement, & en paroles 
» & en aâions , leurs inférieurs , le petit peu- 
» pie , & fur-tout les domefliques. Car il n’eft 
» que trop ordinaire de voir dans de bonnes 
» familles que les enfants de la maifon parlent 
» aux domeftiquesentermesinfolents& pleins 
n de mépris , Sc les traitent d’une maniéré hau- 
» taine & impétueufe , comme s’ils étoient 
» d’une efpece différente & fort inférieure à la 
» leur. Que cette injufte fierté foit produite en 
» eux, ou par de mauvais exemples, ou par la 
» fupériorité de leur fortune, ou par une va- 
» nité naturelle, il faudroit la prévenir , ou 
» l’extirper dès qu’elle vient à paroître, & fub- 
» ftituer à la place un efprit de douceur 6c 
» d’humanité qui les rende civils 6c afebles 
» envers les perfonnes de la plus baffe condi- 
» tion. Ils ne perdront rien par là de leur fu- 
» périoriié , cet excdhnt Auteur. Au 

» contraire, l’autorité qui efi attachée à leur 
» rang n’en fera que plus grande, leurs infé- 
» rieurs joignant à la foumiffion & à la déféren- 
j* ce extérieure qu’ils auront pour eux un amour 
» & uneefiimefincere pour leurs perfonnes. Et 
ï» en particulier les domefliques les ferviront 
I» avec plus d'empreffement & de plaifir, voyant 
» qu’ils ne font point maltraités à caufe que la 
■K fortune les a mis au-deffous des autres hom- 
» mes, & pour ainfi dire fous les pieds de leurs 
• maîtres ». 

Voilà affurément, mon cher Monfieur, des 
iemimcnts dignes d’un coeur généreux & d’une 
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*me vraiment grande. Mais j’efpere que l'oi» 
'me pardonnera fi je remarque que ce grand 
dloigneraent des domeftiques , où M. Locke 
veut qu’on tienne les enfants, n’eft pas parfai- 
tement d’accord avec Ce que vous venez de 
lire. Car, fi nous voulons prévenir cet injufte 
mépris pour les inférieurs , il me femble qu’on 
ne doit pas faire envifager aux jeunes gens, 
fur-tout dans leur tendre enfance, que c’eft 
une faute impardonnable pour eux de fe trou- 
ver dans leur compagnie. En effet , peut-on 
porter les enfants à fuir le commerce des do- 
mefti^^ues , fans les leur rendre odieux ou mé- 
prifables ? Ne faut-il pas pour cela les leur 
repréfenter dans un jour défavantageux, corrr- 
me des gens vils en comparaifon du rang ofi 
eux-mêmes (ont élevés ? Ce qui fait » qu’ils les 
» traitent d’une maniéré hautaine & inipé- 
» rieufe , comme s’ils étoient d’une efpece dif- 
» férente & fort inférieure k la leur; & fi on 
» n’y prend garde, continue M. Locke ^ cette 
» licence augmentant leur fierté naturelle , les 
» accoutumera par degrés k n’avoir que du 
» mépris pour leurs inférieurs ; ce qui ne doit 
» aboutir, félon toutes les apparences , qu’à 
ï) roppreffion&k la cruauté w. Mais, mon cher 
Monfieur , il me femble qu’on retnédieroic 
heureufement à tout cela, fi les maîtres affer- 
mifToient leurs domeftiques dans le devoir par 
leur exemple & par leurs préceptes. 

Il réfulte des réglés de M. Locke fur ce 
fujet , & de ce que j’ai pris la liberté d’avan- 
cer à cette occafion , que, dans la première 
éducation de votre cher Guillaume, que vous 
avez eu la bonté de me confier , mon devoir 
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efl de lui inculquer de bonne heure les prin- 
cipes d’une bienveillance univerfelle envers 
les autres hommes , & fur-tout envers fes in- 
férieurs. 

Il n’eft pas à craindre , mon cher Monfieur , 
que, quand il lera devenu grand, il ne fâche 
pas prendre les airs de fupériorité, 6c tenir 
une conduite conforme à fon rang, ni qu’il 
s’abailTe plus qu’il ne lui convient. Car , Mon- 
fieur , il y a dans l’efprit de l’homme un or- 
gueil & un amour-propre naturel , qui per- 
mettent rarement qu’on s’humilie plus qu’on 
ne doit. 

C’eft ce dont j’ai eu occafîon de m’afluret 
dans les familles avec lefquelles nous forames 
en relation , par les maniérés de leurs enfants 
6c de ceux d’un rang inférieur, qu’on fait ve- 
nir pour s’amufer & fe divertir enfemble. J’ai 
toujours remarqué, de quelque nature que 
fût leur genre d’amuferoent, que les jeunes 
Mellieurs 6c les jeunes Demoifelles failbiene 
la loi 6c régloient tout k leur fantaifie ; tandis 
que leurs camarades d’un rang inférieur don- 
noient généralement dans tous leurs petits ca- 
prices , quelque contraire que cela fût k leur 
humeur. La différence dans l’ajuftement, & 
l’idée qu’ils ont de la qualité des peres 6c des 
meres de leurs camarades , leur donnent une 
forte de crainte & de refpeél , qui font des 
garants, plus que fufiifants peut-être, de la 
lupériorité des uns & de la dépendance des 
autres. 

Ces fentiments de bienveillance univerfelle 
feront d’une grande utilité k un jeune hom- 
me f 4- and il fera devenu grand. Ils pénétre- 
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font fon efpn’t , régleront toutes fps aAions, 
donneront de la grâce k tous fes difcours & à 
toutes les aâions , & lui attireront de la part 
des autres hommes du refped & de l’admira- 
tion , qui l’un & l’autre feront fondés fur des 
motifs excellents & durables. Ils lui feront en- 
core d’un grand fecours pour acquérir ces ma- 
niérés nobles & aifées, & vaudront mieux que 
les plus excellentes réglés qu’on pourroit lui 
donner ï ce fujet ; car , fentant qu’il mérite les 
égards qu’on a pour lui , cela l’encouragera k 
s’en rendre de plus en plus digne. 

Je mettrai donc en ufage les motifs les plus 
propres que je pourrai trouver pour infpirer 
à mon cher Guillaume de l’affabilité & de 
bonnes maniérés envers tout le monde ; & je 
lui apprendrai à n’avoir de fierté que pour 
ne jamais faire d’aélions lâches ou criminel- 
les. Je l’avertirai de ne pas faire l’important, 
& de ne pas en agir infolemment envers per- 
sonne, pas même envers les.domeftiques du 
plus bas ordre. Je lui dirai , comme je l’ai 
dit à ma chere demoifelle Goodwin , que la 
fupériorité la plus louable , & qui fe conferve 
le plus long-temps , eft celle qu’on acquiert par 
l’humanité 8c la douceur , & qui ert fondée 
fur les qualités de l’efprit , plutôt que fur les 
avantages accidentels de la fortune & du 
rang. Que, s’il fe conduit comme il doit, 
il ne fera pas néceffaire de dire aux domef- 
tiques d’avoir des égards & du refpeâ 
pour lui; que l’humilité eft une vertu infini- 
ment bien-féante , fur-tout aux perlonnes de 
diftindion , parce que les pauvres, naturel- 
lement -humiliés , nefauroient tirer de gloire 
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~ leur humilité, ainfi que les riches; que 
cette vertu fait que les gens du bas ordre ai- 
ment & admirent les perfonnes de nailTance 
qui la podédent; au lieu que l’orgueil chez 
les mêmes , eft une baflefle & une infulte ; 
& qu’il doit la naiflance à des avantages pure- 
ment accidentels, qu’une perfonne dont les 
fentiments font affez bas pour s’en glorifier 
efl rarement en état de fe procurer elle-même ; 
que je pardonnerois plutôt l’orgueil aux petits 
qu’aux grands , parce que cette pafTion eft: 
un préfervatif pour les premiers, qui les em- 
pêche de faire des lâchetés & des bafllll'es ; au 
lieu que dans les riches l’orgueil en lui-même 
eft une baft’efle , & aufli une mauvaife politi- 
que ; car plus une perfonne orgueilleufes’cm- 
preftc à rechercher des marques dediftinélion, 
moins elle en acquiert. Tous lespauvres qu’elle 
méprife fe dilent à l’oreille , quand ils la voient 
dans tout fon éclat , qu’elle eft née & doit mou- 
rir de la même maniéré que ceux qui font l’ob- 
jet de fon mépris. 

En infpirant de bonne heure à un jeune 
homme ces fentiments de bienveillance & d’af- 
fabilité, & en les cultivant comme il faut, à 
roefure qu’il devient grand , cela ne manque- 
ra pas de lui attirer du refpeû de la part des 
domeftiques ; de les engager à oblerver les 
bienféances à fon égard , & de les obliger à 
être attentif à les difcours & à fes aâions 
en préfence d’une perfonne dont les maniérés 
& la conduite feroient un reproche perpétuel 
pour eux , s’ils tomboient dans des fautes grof- 
litres. Je conçois que , par ce moyen, l’enfant 
& les d.mcftiques proâteroienc réciproque- 
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ment enfemble, & fa bonne conduite le ren- 
droit en quelque forte le Mentor de toute la 
famille. 

Dans la fuppofirion qu’on préféré Xéduca» 
lion domtflique, permettez-moi , Monlieur, 
de m’étendre davantage fur ce que j’ai déjà 
dit au fu jet de l'exemple des peres & des meres. 
Car fi l’on ne peut pas être (ûr qu’il lèra bon, 
je fuis dans la penfée qu’il feroit mieux de 
mettre les enfants dans une école comme celle 
dont j’ai pris la liberté de parler ci-deflus. Il 
eft vrai qu’en écrivant ceci relativement à votre 
famille , je pourrois me difpenfer de faire au- 
cune rédexion fur ce fujet; mais comme je 
fuis M. Locke, dont l'ouvrage eft public, je 
dois me confidérer aufti comme m’adrelTanc 
en général à tout le monde. J’ai le plaifir de 
pouvoir dire avec fondement que la conduite 
que vous tenez dans votre famille eft fans 
reproche; Sc j’ai la vanité de penfer que la 
mienne ne lui fait point honte. Perfonne ne 
vous entend jamais prononcer aucune parole 
maiféante dans la bouche d’un homme poli, 
& je tâcherai d’être toujours fort attentive à 
tout ce que je dirai. Vous êtes d’une humeur 
douce, Monfieur, & toujours égale envers 
tous vos domeftiques , & ils vous aiment & 
vous refpeâent. Aufti méritez-vous bien ces 
attentions par votre générofité & votre carac- 
tère bienfaifant & prorapt à les obliger. S’ap- 
percevant que je veille fur ma conduite, afin 
qu’elle ne foit pas indigne du bel exemple que 
vous me donnez , ils ont autant d’égards pour 
root que je puis en fouhaiter; car ils favent bien 
que leur cher maiire le veut ainft , & qu’il 
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m’honore & m’ellime beaucoup. Les difcours 
qùi fe tiennent k votre table font tels que les 
perfonnes les plus rigides peuvent les enten- 
dre , Sc fe mêler dans la converfation ; vos 
hôtes Sc vos amis font en général des perfon- 
nes bien élevées & de bonnes mœurs : de forte 
que, fl M. Locke vivoit, Sc qu’il vous connût, 
il vous regardcroit comme l'homme à qui il 
convient le mieux d’élever fes enfants dans fa 
maifon ; & il en allégueroit les mêmes raifons 
que moi , de de plus forces encore. 

Mais , mon cher Monfîeur, û nous arrêtons 
notre attention fur le gros des peres Sc des me- 
res , il eft fort à craindre que leur exemple ne 
foit un inconvénient infurmontable dans l'édu^ 
<ation domeftique. Car (c’eft dans l’amertume 
de mon cœur que je le dis ), fi l’on jette les yeux 
fur le mauvais exemple que donnent les chefs 
de certaines familles , il n’efi pas étonnant qu’il 
y ait fi peu de vertu & de religion parmi les 
hommes. Des peres & des mefes qui agifiène 
rarement par des motifs bons Sc raifonnables , 
peuvent-ils être furpris de la méchanceté de 
leurs en^nts ? Un pere glouton peut-il s’atten- 
dre que fon fils foie fobre? un ivrogne n’auroit- 
il pas bien mauvaife grâce de prêcher la tempé- 
rance dans le boire ? un emporté , la douceur ; 
& un impie , l’amour de la Religion ? Un en- 
fant écoutera-t-il ce qu’un pere , qui eft rare- 
ment fans avoir des cartes où des dés à la 
main , lui dira çontre les effets fiineftes du jeu ? 
Un pere prodigue , qui diflipe le bien de fes 
enfimts , peut-il fe promettre du fruit des 
leçons qu'il leur donne fur la nécefiité d’une fage 
économie 1 La cholîs^ilDpoffiblC) à moins qu«t 
Tomt VIII, G 
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Je pernicieux exemple-du pere ne produifc fur 
lui le même effet que les marques dont on fe fert 
pour indiquer les écueils, & ne le mette en état 
(d’éviter ces rochers dangereux contre lefquels 
' fon pere a fait naufrage. C’eft là le cas le plus 
favorable qu’on puifle fuppofer. Mais quelle 
honte & quelle infamie ne doit-ce pas être 
pour ce pere inconfidéré, qui n’cft utile à fon 
fils que par ce qu’il y a d’odieux dans Tes vi- 
ces 1 II n’a pas tenu à lui que Ibn crime n’ait 
été doublé , pour ainfi dire, en faifant marcher 
fon fils fur fes traces. Qu’un pere de cet ordre^' 
pefe cette réflexiorrcomme il faut , & qu’il con-^) 
fidere que par fon mauvais exemple il peut 
venir la caufe de la perdition de fon fils , auflx- - 
bien que de la fienne; & après cela qu’il per- 
fide dans fes vices & demeure incorrigible , 
s’il le peur. 

Permettez-raoi d’ajouter qu’il ne fert de 
rien de fouhaiter des domediques fages , fi la 
ironduite des peres & des meres ed criminelle. 

Si la fourceed bourbeufe, comment fe peut-il 
que l’eau qui en fort foit claire ? Un maître & 
une roaîtreffe qui exigeront de leurs domef- 
tiques des chofes qu’ils ne pratiquent pas eux- 
mêmes, feront fort mal obéis. Un enfant , qui 
s’apperçoit des fautes & des excès de fon pere 
ou de fa mere , profitera moins de leurs bonnes 
leçons , qu’il ne fe gâtera par leur mauvais 
exemple. Tendrefle excelfive dans ce moment, 
emportement & imprécations peut-être dans 
un autre; railleries imprudentes, admiration 
•des vanités à la mode, cenfures grodieres; 
voilà peut-être les meilleures chofes qu’un en- 
.■ fi^iOt vpit chez les perfonnes qui ont Iç plus 
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d^r^térêt à lui inculquer dans l’elprit d’excel- 
lentes maximes. Quand les choies font fur ce 
pied-Ià, il eft bien lût qu’il ne faut abfolu- 
ment point donner la préférence à l'éducation 
domejiiquc. 

Voilà , mon cher Monfieur , ce que je penfe 
fur ces grands points qui concernent l’éduca- 
tion , je veux dire les qualités du gouverneur , 
la néceflité d’avoir l’œil fur les mœurs des 
domefliques , & l’exemple des peres & des 
meres. Lorfque toutes ces chofes fe trouvent 
réunies , je m’imagine qu’on doit donner la pré- 
férence à ^éducation domejHque. Après avoir 
pris la hardielTe de raifonner fur tout cela, 
autant que ma foible capacité me l’a permis, 
lôuffrez , Monfieur , que je dife encore un mot 
fur un article dont j’ai déjà touché quelque 
chofe ci-deffus. 

Cet article eft l’émulation^ que je conçois 
devoir être d’une grande efficace pour exciter 
les enfants à faire des progrès dans la vertu & 
dans l’étude. Mais , mon cher Monfieur , 
comment procurer cet avantage à un jeune 
' enfant fans camarade d’école , & qui n’a point 
d’autre exemple que celui de fon gouverneur, 
qui , à caufe de la différence de l’âge , & 
d’autres circonftances de cette nature, ne fau- 
roit être pour lui un fuje^d’émulation } II 
faut avouer qu’une école où il n’y auroit pas 
plus d’écoliers que le maître n’en peut inftrui- 
re facilement & avec plaifir , telle que je l’ai 
décrite dans une précédente lettre , auroit un 
grand avantage à cet égard fur Xéducation 
domefiique. 

Il y a cependant , félon moi , un moyen 
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de remédier à cet inconvénient, & de confer» 
ver la préférence que M. Locke lui donne. 
Je vous en ai déjà infinué quelque chofe dans 
une autre occaûon , Monfieur. Ce moyen fe- 
roit de prendre chez vous l’enfant de quelque 
honnête homme du moyen ordre , que vous 
mettriez avec votre fils fous la direâion du 
même gouverneur, afin qu’il s’appliquât aux 
mêmes exercices , & apprit les mêmes leçons 
que fon camarade. Il devroit être du même 
âçe que le vôtre ; mais il faudroit qu’on apper- 
^ut chez lui des difpofitions â apprendre , 
qu’il fût d’un caraâere agréable , prompt à 
faire plaifir , & de bonnes mœurs. 

Cet enfant fentiroit l’avantage, aufli-bien 
que l’honneur de ce qu’on fait pour lui, & 
comprendroit par conféquent ce qu’on en at- 
tend : de forte qu’il redoubleroit fa diligence , 
& déploieroit toutes les bonnes qualités que 
vous auriez remarquées en lui ; ce qui denns- 
Toit â votre fils l’émulation qu’on fouhaite , & 

. avanceroit fes études, à ce que je m’imagine, 
au point de dédommager amplement fon gou- 
verneur de la peine que lui donneroit le nou- 
, vel écolier dont il feroit chargé ; car votre 
fils auroit honte de fe voir furpafié par un en- 
fant du même âge & de la même taille que 
lui. Four augmenter leur émulation , on 
pourroit propSfer de petites récompenfes 
pour celui qui feroit le plus de progrès. 

D’ailleurs, Monfieur, permettez-moi d’a- 
jouter que, quand on ne retireroh d’autre 
avantage de cette méthode, lagénérofitë feule 
qu’il y auroit à la mettre en ufage , & la fa- 
tisfa^on qu’un cœur aufii bienfàifant que 
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le vôtre éprouveroit à cette occafîon , fervi- 
roient de récompenfe à une perfonne auflt 
riche que vous l'étes. Mais ne peut-il pas ar- 
river dans la fuite que ce jeune homme , 
bien élevé & de bonnes mœurs , fera en état de 
remplir quelque pofte de confiance dans vo- 
tre famille , & vous être par ce moyen d’une 
grande utilité ? Si l’occafion ne fe préfentoic 
pas , ne feroit-il pas bien facile k un homme 
de votre crédit de l’avancer dans le fervice 
de mer, ou dans quelqu’autre emploi public, 
ou même chez quelques-uns de vos amis? S’il 
fe conduifoit mai, il feroit toujours en votre 
pouvoir de le renvoyer ; ce qui feroithne pu- 
nition fuffifante pour lui. 

Mais fl , d’un autre côté , ce jeune homme 
étoit réglé & de bonne efpérance , ce feroic 
un excellent ami pour votre Guillaume dans 
un âge plus avancé, & il deviendroit, en 
quelque maniéré, le gardien & l’appui de fes 
mœurs. Comme fes facultés ne lui permet- 
troient pas de donner dans aucunes extrava- 
gances qui , coûtant toujours cher , ferviroient 
de frein à rimpécuofué de fes pafïïons ; efpérant 
d'ailleurs d’être avancé par votre faveur ou par 
votre créditjilfeverroit dans la nécefli té de four- 
nir un exemple d'une grande utilité à fon cama- 
rade, parce que fans cela il craindroit que vous 
ne l’abandonnafTiez. Lorfque votre Guillaume 
feroit tout-k-fait grand, il faudroit prendre 
garde, fi fes biens mettoient fa vertu en dan- 
ger , qu’il ne gagnât fon ami , & ne l’entraî- 
nât dans les extravagances où il auroit envie 
de donner. Pour le prévenir, je conçois qu’il 
faudroit pénétrer de bonne heure l’efprit de 
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l’dn & de l’autre des charmes de l'indépen- 
dance f êc leur incukjuer ce principe dans 
coûtes les occafions. Ce fera un puifîant mo- 
tif pour l’un de pouffer fa fortune par toute 
forte de moyens honnêtes, afin defortir un jour 
de la dépendance; & pour l’autre, de fe con- 
ferver dans l’état où il eft , de peur de tom- 
ber dans la fervitude , & de perdre le glo- 
rieux pouvoir de faire du bien à ceux qui le 
méritent; ce qui affurément eff un des plus 
grands plaifirs qu’un coeur généreux puiffs 
éprouver. 

Vous Tavea goûté fouvent ce plaifir , Mon- 
fieur. Puifliez-VGUS réprouver encore un grand 
nombre , un très-grand nombre d’années t 
C'eft la priere de la perfonne qui vous a le plus 
d'obligations , tant pour les bienfaits donc 
vous l’avez comblée , que pour ceux que vous 
avez accordés à fes chers parents ; & qui doit 
ù votre glorieufe bénéficence l’honneur d’être 

Votre conjfamment obèijfante & obligée 

P. B 
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S I vous avez la patience, mon cher M, 

, de lire encore deux ou trois let- 
tres, pour fervir d’introduflion au petit livre 
dont je vous ai parlé, je prendrai la liberté 
de relever quelques endroits de l’Ouvrage de* 
M. Locke , dans lefqucls je différé de ce fa- 
vant Auteur. Mais, avant cela , permettez-moi 
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de remarquer que le mauvais exemple n’ciî 
pas la feule chofe que les peres & les mere* 
doivent éviter. Ils ne doivent pas être moins 
fo igneux k fuir cette folle tendreffe qu’ils onÈ 
accoutumé d’avoir pour leurs enfants; fouvenc 
ils pouffent l’indulgence envers eux Jufqu’à 
fouffrir qu’ils contraflent de mauvaifes habi- 
tudes; & ils leur lâchent la bride dans un temps 
où leur efprit, femblable à de la cire, peut pren- 
dre telle forme qu’on veut. C’eft là une chofe à 
laquelle, s’il plaît à Dieu, je donnerai une gran- 
de axtention , parce que c’eft le fondement dâ 
tout Ce que l’enfant doit être dans la fuite. Car 
fon bonheur ou fon malheur à venir dépendra 
de l’indulgence ou de l’oppofition dont on 
aura ufé pour les folies de fon enfance. Si une 
fuis elles fe changent en habitude, on doit s’at- 
tendre à leur voir prendre de nouvelles forces 
avec l’âge, & il eff bien difficile après cela d« 
les déraciner. Voici ce que M. Locke dit eh 
raifonnant fur ce fujet. » Vous n’avez qu’à en 
» faire l’effai en un cheval, en un chien, on 
T» en quelqu'autre femblable animal , & vous 
« verrez fi les mauvaifes habitudes qu’ils au- 
» ront contraflées lorfqu’ils étoienç Jeunes, 
» pourront être facilement corrigées quand- 
» ils feront une fois dans la vigueur de leur 
.»> âge. Cependant aucun de ces animaux n’eff,. 
» à beaucoup près , fi fier , ni fi enclin à être 
» maître de foi-même & des autres, que 
» l’homme «c. 

Certe réflexion me conduit à l’article qui 
regarde chûûrnents. Comme j’ai faitei-def- 
fiis quelques objcâions fur ce que M. Locke a' 
avancé au fuj.et des récomptnjes ^ j’en ai aufii 
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un petit nombre à faire fur ce qu’il dit des 

châtiments. 

Permettez-moi , Monfieur , de remarquer 
d’abord que j’approuve infiniment la méthode 
de cet excellent Ecrivain , qui exige qu’on cor- 
rige les enfants en leur infpirant de la honte 
pour les fautes ï plutôt que par les coups. Ce 
dernier moyen en effet n’eft en général propre 
qu’à les rendre infenfibles & à les hébéter. 

Je conviens avec M. Locke <^e Vobflina- 
lion , le menfongCf les fautes volontaires, Sc la 
perjévérance dans ces fautes , font les feules 
chofes pour lefquelles on doive battre les en- 
fents. Je trouve excellentes les raifons qu’il 
allégué contre la trop grande févérité & les 
châtiments trop rigoureux qu’on met en ufage 
envers ces pauvres créatures. 

Mais je vais rapporter les termes de M. 
Locke, contre lefquels j'ai quelques difficul- 
tés à faire. 

» A l’occafion de ce que j’ai dit qu’il faut 
» battre les enfants, on peut demander en 
» quel temps & par qui les enfants doivent être 
» battus , l-srfqu’on eft obligé d’en venir à cette 
» extrèmiti. Si on les doit battre fur le champ 
» dès qifils commettent une^faute , de que la 

» mémoire en eft toute récente Je ne crois 

» pas qu’on doive châtier les enfants au rao- 
» ment qu’on les furprend en faute, de peur 
y> que la paffion ne fe mette de la partie , & 
y> que le châtiment pouffé au-delà des jufles 
» bornes ne perde toute fon autorité ; car les 
» enfants mêmes font affez éclairés pour voir 
» quand nous agiffons par palfion «. 

Qu’il me foit permis , mon cher Monfieur | 
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de m’éioigner de M. Locke ï cet égard. Je - 
remarque d’abord que les peres Sc les meres 
qui ne favent pas fe rendre maîtres de leurs 
pafllons ne font point. en état de punir eux- 
mêmes les fautes de leurs enfants. Il vaudroic 
donc beaucoup mieux qu’un pere ou une 
mere qui voudroit châtier Ton enfant, fur- 
montât fa pafTion , que de renvoyer le châ- 
timent à une autre fois , fur-tout fi l’enfanc 
fait que fa faute eft venue à leurs oreilles. 11 
me femble qu*en agir autrement , c’efl rendre 
l’enfant obftiné , ou lui donner le temps de 
s’endurcir contre te châtiment, & de le braver. 

Dans ce moment même, mon cher Mon- 
üeur , on m’a apporté votre Guillaume. Il 
a voit l'air riant , brôloit d’envie de venir au- 
près de moi , & fembloit me promettre tout 
ce que j’en attends. Le fujet fur lequel j’étois 
occupée à écrire, m’efl revenu dans l’efprit. 
Non afliirément, la chofe eft irapolTible; ja- 
mais je ne pourrai battre votre Guillaume ! 

Chere petite créature ! comment puis-je pen- 
fer que jamais tu mérites ce châtiment, ou que 
je puifTe te l’inBiger ?.... Non , mon enfant, 
fi jamais tu es afTez méchant pour mériter d’être 
battu , ce fera la tâche de ton pere , Sc tout ce 
qu’il fera dans cette occafton fera bien fait. Par- 
donnez ma folle tendrelTe, mon cher Monfieur ! 
/Je continuerai. / 

Si la faute donc mérite le fouet, -& qu’un 
pere foit réfolu d’en venir à ce châtiment 
exemplaire, je crois qu’il doit le lui donner 
dès la première fois que l’enfant paroit de- 
vant lui , après avoir commis la faute; car au- 
trement la tendrelTe natuielle l’emportera far 

G, 


Tf4 ^ A M E E A , 

le relTentiment ; eh ! qui pourroit battre une* 
chere petite créature contre laquelle on n’èft 
plus irrité ? D’ailleurs , fi après fa faute il a> 
paru une fois devant fon pere fans en- être 
châtié , ne penchera-r-il pas à croire qu’ont 
ferme les yeux fur ce qu’il a fair, & qu’on ne- 
le punira qu’en cas de rechûte ? Dans là penfée' 
qu’bn a oublié (a faute, ne peut-il.pas fort bien- 
arriver ( car les enfants font fufceptibles de: 
violents reifemiraems) qu’il regardera comme 
une cruauté, une correâion qu’on doit toujours, 
paroître infliger avec peine , & par amourr 
peureux? 

Si la colere où fa faute auroic mis, faifoit 
pouffer lé châtiment au-delà de Tes juAes-bor- 
nes (on pourroit affurémeht bien- fé fier à' 

moi pour' cela ) à la bonne heure Quelle- 

barbare maxime, femble-t-il Mais il faut 
qu’îl fente la^ verge; d’abord , parce qu’il l’à^ 
mérité, le pauvre enfant ; enfuite parce qu’on; 
fe propofe d’èn faire un exemple; enfin , parce, 
qu’bn ne veut pas y revenir fouvent. La paf- 
fion même ,.011 le mécontentement qu’on té- 
moigne, s’il n’tft pas exceffif, montrera qu’bn. 
agit férieureThenr,.produirache 2 lui une crainte 
néceffaire-, St lui fera appréhender les rechvw 
tes dans la-même faute. Le but dé là correâitm- 
eft de lui montrer la différence qu’il y a entre 
lé bien & le mab Pour la lui faire fentir com- 
me il faut, il eff néceffaire dè le recevoir en: 
grâce aux premières marque.s de. foumifïïon^& 
de repentance qu’il donne , mais pas aupara- 
vant. Alors il faut incontinent fe radoucir,. 
& lui montrer par la- promptitude du pardon 
Sc par. des marques da tendzefTe qu’on l’à 
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puni par néceflité, plutôt que par goût. De 
eetce façon il n’eft pas à craindre qu’il fe fou- 
vienne trop long-temps de la févérité dont on 
a uf& envers lui , ni de l’ignominie qui l’a 
accompagnée. Voilà une mere bien cruellepour 
vous, B..-. 1 Je ne puis pas dire com- 

ment je me conduirai, mais il me femble qu& 
cette théorie eftr raifonnable. 

Quant à l’aéle même du -châtiment , j’ap-^ 
prouve beaucoup le confeil de M. Locke, quii 
veut qu’on l’inflige à diverfes rcprifes, mêlant: 
les coups avec les reproches , afin d-infpirec 
d’auunt plus de honte & de terreur. Gette- 
maniere' lente de châtier a encore- un autre: 
avantage en ce que le pere ayant le temps- 
d^ réfléchir, il y aura moins à craindre qu’ill 
palTe les bornes d’un jjfle châtiment , & on> 
fournit en méme-remps occafion-à l’enfant de^ 
scntrer en lui-raéme. 

Pour ce qui elf de la perfonne qu’on' doit-' 
charger du foin de ce châtiment, je ne fuis: 
pas de l’avis de M. Locke, & il me fcrabie 
qu’on peut faire, des difficultés contre ce que: 
dit cet excellent Auteur à ce fujet. 

„ 5!i vous avez un iàge doraellique, 

„ qui foit capa'de de gouverner votre enfant 
„ & qui ait efFedivement quelque diitdion- 
fur fa conduite ( car fi vous teniez un gpu-- 
,, verneur auprès de lui, il n’y auroit plus dé 
„ difficulté),, je fuis duvis que vous chargiez: 
,,,ce domeltique du foin de lui infliger le châi-- 
,, timent que vous jugerez à propos car il'i 
„ vaut mieux, ce me lemble ,.''que la: douleur 
qu’un enfant dbit Ibuffrir vienne plus direct 
,,,tement dula-nxaiti d^iuie. autre perfonne qut>: 
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» de celle de fes parents , pourvu que cela fe 
» fefle par leur ordre , & qu’ils foient préfents 
» à l’aâion. Par ce moyen rautortcé des p^- 
^ rents fera rcfpeâée; l’averfionqueles enfants 
» ont pour la peine qu’ils endurent , fe tour- 
9 nera plutôt contre ceux qui la leur indigène 
n immédiatement. Je confeillerois donc a un 
» pere de battre rarement fon enfant , & de 
9> n-’en venir que comme k un dernier re- 
9 mede, & dans une extrême nécellité «. 

C’eft dans cette extrême néceffité, mon cher 
Monfieur, que nous avons fuppofe qu’il fal- 
loir battre les enfants, & jamais dans un autre 
cas. Si la raifon n’eff pas affez forte pour que 
le pere batte lui-même fon en^nt , il eft im- 
pofTible quelle le foie affez pour donner ordre 
cpi’une autre perfonne le batte en fa préfence. 
Mais il y a plus : je crois que, s’il eft nécef- 
faire de battre un enfant , il n\ a perfonne 
h qui il convienne mieux de le faire qu'à fon 
pere. D’abord l’enfant ne fauroit lut difpu- 
ter l’autorité de le punir , puifque e’efl de lui 
qu’il reçoit & qu'il attend tous les avantages 
de la, vie. Enfuite il ne fauroit douter qu’il 
ne l’aime; &, quand ta douleur efl paffée & 
qu’il efl rentré dans le devoir y il s’apperçoit 
bien qu’un pere fî doux Se û tendre ne fauroit 
avoir eu , en le châtiant, d’autre but que fon 
bien. Enfin il n’ignore pas qu'il efl inutile de 
lui réfifler. Se que le feul parti qu’il y ait à 
prendre eft de fe foumettre : mais lorfqu’il 
eft convaincu de la nécellité de cette foumif- 
fton , il conclura avec le temps qu’elle eô 
gifime. 

Faire exécuter cet aâe de févéricé par tm 
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domeftique, quoique fous les ordres du pere, 
& cela afin que la haine de Tenfant pour la 
punition qu’il fouffre retombe immédiatement 
fur la perfonne qui en eft le miniftre, c’eft, à 
mon avis , direéèement h contraire de ce qu’on 
doit faire. On ne devrok jamais en charger un 
domeftique, fur-tout s’il a quelque direâion 
iur l’éducation de cet enfant; beaucoup moins 
encore fon gouverneur, malgré ce qu’en dit 
M. Locke , qui le charge de cette exécution. Si 
vous tenit^ un gouverneur auprès de lui , dit-il » 
il n’y auToit plus de difficulté. 

Mais , mon cher Monfieur , n*y a-t*il point 
d’inconvénient que le gouverneur , qui doit 
former les mœurs de cet enfant, s’attire fa 
haine ? La meilleure méthode qu’un gouver- 
neur puilfe fuivre pour donner du poids à fes 
leçons , n’eft-ce pas de gagner l’amitié & d’at- 
tirer l’attention de fon éleve par les maniérés 
les plus douces & les plus engageantes qu’il 
lui foit poflible de mettre en ufage ? Cepen- 
dant ce gouverneur doit , fans difficulté, être 
le miniilre d’un châtiment rude & défagréa- 
ble , qu*on inflige à un enfant â la derniere 
extrémité, lorfque tout autre moyen de cor- 
redion fe trouve inutile. Et pourquoi cela 
encore ? Parce qu’il doit encourir la haine , âc 
être expofé au relfentiment de fon éleve , plu- 
tôt que le pere. Cela n’eft aflurément pas rai- 
fonnable , Monfieur ; j’établirots , ce m* fem- 
ble, une maxime toute oppofée, & je dirois 
qu’il eft fans difficulté que le gouverneur ne 
doit point être chargé de cette commiflion. 

Il me femble qu’en cas de faute de la pare 
d’un enfant, il fuffiroit que le gouverneur le 
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menaçât d’en a vertir fon pere, fans cependant 
former cette plainte contre lui, à moins qu’il 
n’y eût une obfiination manifcfte : la. chofe 
mérûeroit alors qu’on en appellât au pere. A- 
mon avis, cette méthode contribueroit infini- 
ment à maintenir l’autorité paternelle. Il de- 
, vrok en pareilles occafions faire venir foa 
fils, tâcher d'en obtenir d’abord unepromelfe 
d’amendement f & s’il refufoit de le faire , le- 
punir incontinent lui-même pour adoucir lé' 
chagrin Sc diminuer le reffentiment qu’il au-^ 
rqjt d’une plainte trop ievere à Ibn gré ; il ne- 
feroit peut-être pas mal que le gouverneur,, 
fi la faute n’eft pas énorme, intercédât en fa- 
veur de l'enfant, & le iauvât-une ou deux fois: 
de châtiment. 

Il eft certain que l’amour & la haine fe. 
font remarquer de très-bonne heure dans les- 
enfants; jufques-là meme qu’avant qu’ils puif- 
fent parler , ils donnent des marques auxquel- 
les on peut reconnoître fi l'amour que les 
domefiiques leur témoignent en préfence de 
leurs parents eft fincere, ou n’eft qu’hypocri-- 
fie. J’ai remarqué dans, plufieurs familles que 
l'amouF ou la haine d’un enfant pour certains 
domeftiques , eft un moyen sûr de connoître 
fi leur tcndrtfî’e pour lui;eft uniforme & la^ 
même en la préfence comme en l’ablence des* 
parents. S’il y a de la différence; l’enfant re- 
jettera avec des marques de chagrin toutes- 
ces petites careffes qu’on lui fait en préfence- 
de fon pere ou dé fa mere , tandis que d’un- 
autre côté la paftion pour une perfonne qui. 
cherche à lui faire plaifijr généralement en tout,, 
«fi: uneregle infaillible, pour jpger dc-la-fincé^ 
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riré de l’amour qu’il lui témoigne en leur ab- 
fence. Cette oblervation fait voir la force du 
leflèntiment d’un enfant , Sc fa fagacité à dif- 
ringuer ceux qui l’obligent de ceux qui le cha- 
grinent,. même dès la plus tendre jeuneflè.. 

D’où- l’on doit inférer qu’il ne convient point 
défaire miniftre d’un châtiment, ou de quel- 
que aûe de févérité que ce foit , la perfonne.- 
que nous voulons qu’un enfant aime & ref- 
peéfe, Sc par les. avis duquel il doit fe gou- 
verner. 

Pour dire mon fentiment, mon cher Mon— 
iîeur , il me femble que , li un pere ne doit pas- 
^ châtier lui-méme fon enfant il vaudroit beau- 
coup mieux charger de cette commiUlon , en 
préfencedu pere, .un des domeftiquesdü plus 
bas ordre , dont on ne fouhaiteroit pas que la 
conduite ou les mœurs lui fervilTent d’exem- 
ple. Il feroit prédiément ce qu’eft l’exécuteur ' 
de la Haute-Jullice , le dernier ôc le plus in- 
fâme des Officiers de l’Etat , Sc qui. fouvenc 
mérite, aufli-bien que les criminels,, le fup- 
plice qu’on le charge de faire lubir ,,pour fer- 
vir d’exemple empêcher les autres hommes 
ÿde commettre les mêmes crimes. C’eü auffi la; 
méthode du Tout-PuilTant dans les féveres châ- 
timents qu’il infligeoit à fon peuple; car alors,, 
comme nous le liions dans plufleurs endroits 
du vieux Teftam^nt , il fe fervoit du miniftera 
des Nations les plus corrompues de leur vui<f 
finage. ’ ' 

Entre une infinité de réglés , également ex- 
cellentes , qui fe trouvent dans le TraîtL d*: ' 

M. Locke y j’admire beaucoup celle qui luit.. 
ft. Lorfque ,, pour, avoir commis quelque. 
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» ^ute, dit-îly un pere ou une mere regar- 
» dent un enfant de mauvais œil , il iâudroic 
» que tous ceux qui font auprès d’eux le trai- 
» taflent de la même maniéré , & perfonne 
» ne devroit le careffer qu’il n’eût demandé 
» pardon de fa faute, & que, par une con- 
» duite oppofée , il ne fe fut rétabli dans l’el- 
» time dont il jouilfoit avant. Si cela étoit 
» exaâement obfervé , ajoute-t-il , je ne penfe 
» pas qu’il fut fort néceflaire de battre ou de 
» gronder les enfants. Leur propre intérêt les 
J» porteroit bientôt II rechercher à être efti- 
» més, & à éviter de faire des chofes qu’ils 
» verroientque tout le monde défapprouve, 
» & dont ils feroient affurés de porter la pei- 
» ne, fans être grondés ni battus. Ces confi- 
M dérations leur infpireroient de la modeflie 
» & de la pudeur, & bientôt ils auroient une 
» averfion naturelle pour tout ce qui pourroic 
» les expofer au mépris des autres hommes «. 

C’eft là une charmante ouverture pour moi, 
mon cher Monfieur. Si votre aimable Guil- 
laume eft méchant , je proclamerai par toute 
la maifon que ce cher petit enfant eft en dif- 
grace. Alors l’un évitera , un autre refufera 
de lui répondre, un troifieme lui dira : je ne 
puis pas vous obéir y Monfieur , tandis que votre 
marna n efl pas contente de vous ; & un quatriè- 
me : qui Je foucïeroit de faire ce que de petits 
Meftieurs ordonnent , tandis qti ilsne s'embar- 
rafent pas de ce que leurs marnas leur difent ? 

Quand cette petite créature verra cela , elle 
en viendra où je veux : car je redoublerai ma 
tendrelTe pour votre bien-aimé Davers, & 
pour ma chere demoifelie Goodwin ; & je 
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ne ferai aucune attention à lui , jufqu’à ce 
que je l’aie entièrement ramené. Cette mé- 
thode fera néceflaire avec lui , puifque je vois 
fort bien ( pardonnez-moi , mon cher mon- 

fieur B ) qu’il a déjà quelque chofe du 

caraélere de fon pere; oui, en vérité, il en 
tient déjk un peu. Mais après qu’il aura avoué 
fa faute, & promis de s’en corriger..,, ô avec 
quelle tendreffe ne l’embraflerai-je pas alors ! 
Avec quel plaifir ne mêlerai-je pas mes larmes 
de joie avec Tes larmes de pénitence ! 

Que ces idées font réjouifTantes , mon cher 
Monfieur ! Quelles délices, tout-à-fait incon- 
nues à plu fleurs Dames du monde, ne goû- 
tent pas Iss femmes qui peuvent trouver du 
plaifir à s’occuper de leurs enfants, & qui s’a- 
mufent & fe divertilTent à prendre foin de 
leur première éducation ! Quelle fatisfaûioii 
n’éprouve-t-on pas à obferver leur raifon naif- 
fante , à diriger leurs petites pafltons , pour 
en tirer quelque avantage particulier , félon 
qu’on remarque qu’elles peuvent être utiles à 
une chofe plutôt qu’à une autre , &'à prépa- 
rer leur efprit à recevoir de bonne heure les 
femences de la vertu; de forte que, devenus 
grands , on n’ait befoin , pour les faire fervir 
d’ornement, & devenir les délices du jardin 
de cette vie , qu’à les émonder & à les arrofer 
un peu de temps en temps ! Ajoutez à cela leurs 
jolies maniérés , leurs tendres & reconnoiflan- 
tes carefles ; chaque jour quelque nouveau 

charme naiflant qu’on remarque chez eux 

O mon très-cher Monfieur ! quelles joies & 
quels plaifirs égalent ceux d’une raere, qui 
peut s’aflreindre à s’occuper deux ou trois 
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heures par jour des devoirs qu’exige l’éduca- 
tion de fes enfants ! 

J’ai encore un petit nombre de remarques_à 
faire fur le Traité de M. Locke ; &, quand je 
les aurai faites, j’adinirerai & me perfeâion- 
nerai par la ledure du lede, à proportion 
que j’avancerai en âge & acquerrai de l’ex- 
périence. Aidée de ces fecours , toutes mal di- 
gérées que doivent nécelTairement être le5 
idées d’une mere aufîi jeune , je vous donne- 
rai, dans le petit livre que je me propofe de 
faire, de meilleures preuves de ce que vous 
devez attendre de moi , que je ne puis le faire 
à préfenc. 

Mais ce fera le fujet d'une autre lettre ,, 
puifque je veux à préfent profiter du plaifir que 
j’éprouve conflammenc à me glorifier d’étie ,, 

Mon très- cher Monjieur , 

I 

Votre obéijfante & reconnoïffanto- 

P. B 

r 


LETTRE LIV. 

Mon cher Monjieur y 

M ONsiEüaLo'ckedonneplufieursbonscorï- 
feils fur les jouets des enfajos; mais je. 
prendrai cependant la liberté de faire une oiv 
deux cbjeélions contre ce qu'il dit à ce fujet. 

Il voudroit qu’on ne leur permît d’avoir 
d’autres jouets que ceux qu’ils font eux-mê»- 
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mes, du qu’ils' tâchent du moins de faire: 

„ de petits cailloux , un morceau de papier , 
,, le trouffeau de clefs de leur mere , & telle 
„ autre chofe avec quoi ils ne fauroient fe 
y, faire du mal, tout cela fert autant à diver- 
y, tir de petits enfants , que toutes les curieufes 
y, bagatelles qu’on leur acheté bien cher dans 
y, les boutiques, & qu’ils gâtent & brifenttouc 
y, aufli-tôt 

Il eft bien fur , comme M. Locke le remar- 
que, que ces jouets fuffifent à de petits enfants. 
Mais , puifque de pauvres Artifans s’occupent 
h faire ces fortes de jouets qui s’achètent, il 
me femble que les perfonnes riches doivent en 
donner à leurs enfants, quoiqu’ils les gâtent 
d’abord; fur-tout puifqu’il y en a de tous prix y. 
& que les uns coûtent moins , & font plus du- 
rables que les autres.. 

. ,, II faut pourtant leur en donner , dît M. 

„ Locke , quelques-uns , que leur adrefle ne 
y, fauroit leur procurer, comme des fabots„ 
„ des volants , des battoirs....... non pour 

y, varier leurs amufements , mais pour faire de 
y, l’exercice. Encore devroit-on avoir foin de 
„ les leur donner aufli Amples qu’rl eft pofîible. 
y, Ainfî , après leur avoir fait prëfent d’un fa- 
y, bot, il faudroitleur laifter le foin de fe pour- 
,, voir eux-mêmes d’un bâton & d’une cour- 
„ roie pour le fouetter 

Oferai-je dire, Monfieur, que l’avantage 
qu’on retirera de cette maxime de M. Locke ne 
lauroit égaler le mal que les enfants peuvent 
fe faire en fe procurant eux-mêmes ces jouets ^ 
Car enfin ne doivent-ils pas avoir des outils, 
pour cela? Ne leur faut-il pas un couteau , otk 
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quelqu’autre chofe de tranchant , pour faire le 
bâton & la courroie dont ils veulent fouetter 
leur fabot ? N’en cft-il pas de même de tous les 
autres jouets de cet ordre qu’ils fe procurent 
eux-mêmes ? Ce font Ik de beaux outils k met- ■ 
tre entre les mains d’un enfant ! La maxime de 
M. Locke eft direâement oppofée k celle-ci, 
autorifée de toute ancienneté : qtiil efi dange- 
reux de fe jouer avec quelque chofe de tranchant. 

Je crains fort que le gouverneur ne fût fou- 
vent obligé de faire l’office de Chirurgien , & . 
que le jeune enfant voyant fa main fi uéquem- 
X ment chargée d’emplâtres , ne fe guérît tout- 
à-fait de fon grand cmpreffement pour les 
jouets ; c’eft auffi le feul bien que je conçois 
qui en puilfe réfulter. Il me femble en effet 
que les grands avantages que notre Auteur 
s’en promet , font trop éloignés pour penfer 
k les procurer de fi bonne heure k un enfant. 

Il veut lui apprendre par ce moyen k modé- 
rer fes defirs , & le rendre appliqué , induf- 
trieux , inventif & bon ménager ; qualités 
qui toutes lui feront utiles quand il fera grand. 
J’avoue qu’on ne fauroit faire prendre tro^ 
tôt de bonnes habitudes aux enfants , mais 
il ne faut pas pour cela mettre leur fanté en 
danger. 

D’ailleurs , Monfieur , les jeux &: les diver- 
tiffements auxquels les enfants s’amufent eux- 
mêmes foit qu’ils aient fait leurs jouets , fois 
qu’on les leur ait donnés , ne font-ils pas équi- 
valents aux ouvrages & aux travaux des per- 
fonnes faites? Oui, Monfieur, j’ofe dire qu’ils 
le font, & même qu’ils furpaffent les exerci- 
ces & les travaux auxquels pluficurs s’occu- 
pent. 
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M. Locke confcille que les jouets des enfants 
foient en un aufli petit nombre qu’il eft poffible ; 

& en cela je fuis tout-à-fait de fon avis. Il 
ajoute qu’ils doivent être entre les mains de 
fon gouverneur , qui ne lui en donnera qu’un 
à la fois. Je fuis en doute Ik-dsfTus, & je dé- 
ciderois qu’ils doivent être au pouvoir de l’en- 
fant , fl M. Locke ne difoit pas le contraire, 
La rai fon que j’en ai e(I l’inclination natu- 
relle de l’efprit humain h fouhaiter ce qui eft 
défendu , Sc à faire moins de cas de ce qui 
eft en fa puiftance : de cette maniéré il ne 
deviendroit pas tout-à-fait indifférent pour fes 
jouets , mais aulll il ne les eftimeroit pas au- 
delà de leur jufte valeur. Comme la chofe 
n’eft pas auftl importante , que bien d’autres 
'fur lefquelles j’ai pris la liberté d’être d’un 
fentiment different de celui de M. Locke, 
je ne déciderai tien à cet égard; mais en cas 
■qu’on rendît l’enfànt maître de tous fes jouets, 
il faudroit lui donner une petite armoire 
pour les ferrer, dont il auroit la clef, fur- 
tout fl l’on remarquoit qu’il n’en fit pas un 
mauvais ufage. Après qu'il fe feroit fêrvi 
d’un jouet , il faudroit l’obliger à le remettre 
à fa place , & l’accoutumer à en tenir un 
compte exaâ , de même que du lieu où cha- 
cun eft placé. Cela lui apprendroit de bonne 
heure à mettre de l’ordre dans fes affaires , à 
tenir fes comptes en réglé , & à éviter la pro- 
digalité 3c la diffîpation. S’il négligeoit de les 
remettre à leur place , & qu’il en eût peu de 
foin , on pourroit les lui ôter pour un temps , 
ou le menacer de les donner à d’autres ; ce qui 
le rendroit plus attentif dans la fuite. 
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M. Locke dit „ qu’il a connu un jeune 
a, enfant fi confondu par le nombre & la va- 
f, riété de (es jouets , qu’il fatiguoit chaque 
f) jour fa gouvernante du foin d’en faire la 
a, revue. Il étoit û accoutumé à cette abon- 
a, dance , que ne croyant jamais avoir alTez de 
i, jouets, il étoit toujoursaprbs k en demander 
), de nouveaux. Quoi plus? Quoi plus , difoit- 
,, il k tout moment ? Que me donnera-t-on de 
,, nouveau ? N’étoit-ce pas Ik , ajoute-t-il ^ un 
„ bon moyen de modérer fes defirs , & de lui 
„ apprendre k favoir vivre content de fa con- 

dition “ ? 

Sur cela je me bornerai k remarquer qu’il 
y a bien peu de perfonnes aufîi philofophes 
qu’on fouhaiteroit qu’ils le fuflent , beaucoup 
moins encore entre les enfants. Il ne faut ce- 
pendant pas douter que cette variété de jouets 
ne réveillât fon aâivité , plus utile fans con- 
tredit que la parelfe & l’indolence. Si fa gou- 
vernante en étoit fatiguée, il fe peut que cela 
venoit de ce qu’elle avoit moins de vivacité 
que lui , & l’incommodité dont elle fe plai- 
gnoit n’eft pas une confidération fort impor- 
tante , puifque , chargée de cet enfant, il eft 
probable qu’elle n’avoit rien autre chofâ à 
faire. 

Après tout , comme M, Locke le dit , il ne 
faut pas être en peine fi les enfants ont peu de 
jouets. J’ai cependant de la peine k me per- 
fuader que le grand nombre leur fort aulli 
funefte que cet Auteur le craint , d’autant 
plus qu’il me femble que l’abondance k cet 
égard eft propre k les rendre attentifs , in- 
duftrieux êc aéUfs. Qu’il en ait peu ou beau- 
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coup , il faut s’attendre qu’il en recherchera 
toujours de nouveaux : c’eit une fuite des defirs 
naturels à l’humanité , Sc qui augmente chaque 
jour. D’ailleurs^ilfaut remarquer que ces jouets 
varient fuivant l’âge ; ic qu’à mefure qu’un 
enfant devient grand , on peut en réformer à 
proportion , & au-delà peut-être des nouveaux 
qu’on lui donne. 

M. Locke obferve fur le chapitre de la ci- 
vilité & de la politejje „ qu’il y a deux fortes 
„ de défauts où l’on tombe manque d’éduca- 
,, tion ; l’un eft une pudeur niaife; & l’autre 
,, une négligence choquante, qui fait qu’on 
,, n’a des égards pour perfonne : défauts , dit- 
,, il , qu’on évitera en obfervant exaâement 
„ cette feule réglé , de n’avoir raauvaife opi- 
„ nion ni de foi ni des autres “. Cette réglé, 
de la maniéré dont M. Locke l’explique , eft 
excellente. Qu’on me permette cependant de 
remarquer fur ce fujet, que , quelque blâmable 
que foit cette pudeur dans certaines occallons, 
où elle doit paffer pour foiblelTe d’efprit , elle 
eft en général , félon moi , la marque d’une 
perfonne pleine de candeur , & eft toujours 
préférable à cette hardielTe choquante qui , 
ce me femble , eft l’etîct d’une grande igno- 
rance. 

Il faut en effet en retrancher, aufii-tôt qu’il 
eft poflible, ce qu’il y a de blamâble, & que 
M. Locke caraâérife par l’épithete de niais , 
parce qu’il obfcurcit le mérite , & eft un ob- 
ftacle à l’avancement dans le monde. Cepen- 
dant encore , Monfieur, quand votre Guillau- 
me fera devenu grand , & qu’il faudra lui 
choiftr un camarade > je n’aurois pas plus 
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tnauvaife opinion du jeune homme qu’on 
voudroit lui donner , h , n’ayanc pas eu occa> 
(ion de voir compagnie & de connoître le 
monde, il avoic ce défaut. Bien loin delk, je 
le regarderois comme le rempart ou la pa- 
liflade, fi je puis m’exprimer ainfi , de fa vertu : 
cela le met en état de foufenir les légères at- 
taques de la débauche , les hufards du vice , 
qui ne peuvent pas faire dans les formes le 
fiége de fes bonnes mœurs. Je m’attendrois à 
trouver dans une perfonne de ce caraûere , 
de la docilité, de l’humanité, un bon natu- 
rel , de la défiance de foi-même. D’où je con- 
clus qu’il y a une très -grande probabilité 
qu’il fe perfeôionnera , tant du côté de la con- 
duite que du côté de l’elprit. Un homme har- 
di, au contraire, qui ne fe défie jamais de 
lui-même , ignore fes foiblefles ; ne foupçon- 
nant pas (eulement qu’il puiffe en avoir , il 
eft impétueux , décifif, incorrigible ; & , s’il 
eft riche , il deviendra tyran ; s’il eft pauvre , 
il s’emparera peut-être du bien d’autrui, ou 
du moins il approchera fi près de l’injuftice, 
que par-tout où il fera interelTé , il aura tou- 
jours de la peine à rendre à chacun ce qui lui 
appartient. 

M. Locke propofe une fort jolie méthode 
pour apprendre à lire aux enfants par trom- 
perie ; car c’en eft véritablement une. » Pour 
» faire apprendre l’alphabet aux enfants en fe 
» jouant, </if-r/, on peut fe fervir de dés, & 
» d’autres chofes femblables , où les lettres 
» faftent partie du jeu ». Il ajoute dans un au- 
tre endroit : » Je connois une perfonne de 

9 grande qualité qui s'étant avifée de 

» coller 
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3> coller les fix voyelles de l’alphabet (YVejî 
» une voyelle dans la langue Angloife ) fur les 
» fix faces d’un dé, & les dix-huit confonnes 
» qui refient fur les faces de trois autres dés ^ 

» a fait avec ces dés un jeu pour (es enfants, 

» ou celui-là gagne qui dans un coup jette 
n plus de mots avec ces quatre dés. Par-là 
» le plus âgé de fes fils , portant encore la 
» robe , en e(l venu julqu’à épeller les lettres 
» avec une extrême ardeur , (ans avoir été 
» querellé pour cela, ou fans y avoir été en- 
» gagé par force «. 

Je vous avoue , mon cher Monfieur , que 
j’aimerois mieux que votre Guillaume fût re- 
culé d’une année , pour n’avoir pas rnis en 
ufage cette méthode, que de l’avancer par 
fon moyen. Car que n’a-t-on pas à craindre 
en permettant de fi bonne heure aux enfants 
l’ulage des dés & du jeu ? Que dis - je? ce 
n’eft pas leulement permettre, c’eft leur in.'pi- 
rer de la pallion pour ctia dès leur plus ten- 
dre enfance. Ecoutez parler M. Locke lui- 
même fur ce fujer. Je lerois charmé d’être 
en état de concilier le conkil de cet excel- 
lent Auteur avec ce qui fut. » A l’égard des 
» caries & des àés , dit-il , le plus ivir & le 
» meilleur parti, c’efl, à mon avis, de n’ap- 
» prendre jamais à y jouer en aucune manie- 
» re, afin d’être par-là à l’abri de toute tenta- 
» ti )n dangereufede perdre malheureusement 
» Ion temps «. A quoi il auroit pu ajouter les 
plus grands biens , qui , paflànt entre les,mains 
de filous , ne fervent qu’à élever des frippons 
au rang d’où l’on efl loi- même tombé. Ce- 
pendant , malgré le confeil de nepoint appren-. 
Tome VIII. H 
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dre k jouer aux enfants , M. Locke ne laiffe 
pas de continuer à donner des réglés parti- 
culières , relatives à ce jeu de dés qu’il re- 
commande. 

Mais , après tout , fi l’on emploie quelque 
jeu pour apprendre à lire aux enfants par cet 
innocent artifice , il ne faut pas le leur faire 
envifager , dit M. Locke , comme une tâche , 
ce qui ne manquera pas de produire l’effet 
qu’on en attend. Je ne faurois cependant 
m’empêcher de le répéter encore, celaeft bien 
dangereux. Que tout homme , qui a- de l’ar- 
gent à perdre , & qui fait qu’en jouant on fe 
met de niveau avec les gens du plus bas or- 
dre , qui eH%énéral n’ayant rien , ne courent 
aucun hafard, tremble à la penfée d’enfei- 
gner de bonne heure à fon fils l’ufage des 
dés &c du jeu, le fit -il même par les meil- 
leurs motifs. 

Mais , mon cher Monfieur , permettez-.moi 
de vous dire combien je fuis charmée d’une 
penfée de M. Locke. Elle fait efpérer à votre 
Paméla qu’elle fera plus utile à vos enfants, 
même quand ils feront avancés en âge, qu’elle 
n’auroit jamais pu s’en flatter. Tout ce para- 
graphe ell charmant , & je ne dois pas en 
omettre un feul mot. Voici comment il com- 
mence ; mais en le tranferivant fouffrez que 
je l’accompagne de mes obfervations. ,, Du 
„ refie, dit M. Locke , à qui que ce foit qu’on 
,, confie l’inftruêlion d’un enfant durant fa 
„ tendre jeuneffe , il eft certain que ce devroit 
,, être a une perfonne qui regardât le latin & 
,, toutes les langues comme la moindre par- 
,, tie de l’éducation, “ 
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Que cela eft conforme à mes idées , mon 
cher Monfieur ! Cependant je n’aurois pas ofé 
en faire l’aveu , fi cet habile homme n’avoic 
pasrompu la glace le premier. Ily along-temps 
que j’ai pen(e qu’on confumoit prcfque inu- 
tilement à apprendre dq latin une grandi 
partie d’un temps précieux. Monfieur H... di- 
foit, fl je ne me trompe , qu’il avoit employé 
dix ansk l’étude de, cette langue; & , autant 
que je puis en juger , il n’y entendoit rien 
du tout. Il efl vrai qu’il attribue cela k une 
inauvaife taille-douce qui étoit au titre de fa 
Grammaire. On y voyoit de jeunes garçons 
qui déroboient les fruits d’un verger ; & il 
comptoir , comme il l’a dit fouvent & me 
l’a même écrit une fois, que le but de cette 
peinture étoit de leur apprendre k voler adroi- 
tement ces fortes de chofes , plutôt quÆ le 
moyen de cultiver leur efprit par les Sciences 
& les bonnes mœurs. 

Mais , fans m’arrêter k des bagatelles de cet- 
te nature , je vais continuer k tranferire ce 
que dit M. Locke. „ Une perfonnc,<^ir-i/, qui 
„ favoit combien la vertu & la bonté du natu- 
,, rel font préférables k toutes fortes de Scien- 
,, ces , ou k la connoiflance des langues ( qu&l 
,, admirable Ecrivain!) , s’attacha principale- 
,, ment k former l’elprit de fes écoliers & k 
,, faire naître en eux d’heureufes difpofitionsà 
„ la vertu (orri , mon cher Monjieur , c'ejl là 
fy précijement ce qu'il faut) \ car fi une fois ce» 

„ bonnes difpofitions ont pris racine dans le . 
,, cœur , quand même on négligeroit tout le 
,, refte ( obfervation !), elles le pro- 
,, duiroiem lorfqu’il en feroit temps (fans le Je* 

ü a. 
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j> cours des dés , J efpen) ; au Heu que , fi elles 
» n’y fonr pas gravées allez profondément pour 
» couper cours aux mauvail'es habitudes , les 
» langues , les fciences , & tous les autres 
» apanages d’une bonne éducation , ne lérvî- 
« ront qu’à rendre un homme plus méchant 
» & d’un commerce plus dangereux. {Voici à 
» préfent le morceau dont je juis Ji enchantée ). 
» £c dans le fend , quoiqu’on ait fait Tonner 
» bien haut la difficulté qu’il y a à apprendre 
» le latinï in enfant , fa mere.... ( oh! je vous 
» remercie^ mon cher Monfieur , de tn avoir mis 
» cet excellent Auteur ent-'e les mains ) la 
» mere peut le lui cnfeigner elle-même, fi 
« elle veut bien prendre la peine d’employer 
>j feulement deux ou trois heures par jour 
, » {jielle veut.. .. i ne doute^pas, mon cher 

» Monjieur , ^ue je ne le veuille avec le plus 
j> grand pluijir dU monde , ) à lui faire lire en 
7) la ptélence les quatre Evangéliftes en latin. 
« {(jucjem'irnpatiented' être cinqoujix ans plus 
' » âgée , de même que mes chers enfants , afin de 

* ' y\ pouvoir exécuter unplanaujfî charmant!) Et 

» pour cet effet elle n’a qu’à acheter un Nou- 
» veau-Ttftament latin, où quelqu’un marque 
n d’un accent la pénultième fyllabe des mots 
-i -n qui en ont plus de deux , pour lui faire con- 

» noître fi elle efi longue ; ce qui fuffit pour 
» lui fervir de réglé dans la prononciation des 
» mots : après quoi , fi elle prend la peine de 

* - . » lire chaque jour les Evangiles avec fon fils/ 

I» en comparant le latin avec une tradudion 
» de l’Evangile en fa propre langue , je fuis 
yi aflùré qu’avec le temps elle pourra les ep-» 
» tendre «. 
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Vous m’avez prefque déjà appris tout cela, 
mon très-cher Monfieur; & vous m’avez (cu- 
vent dit , mon bien-aitné & mon incomparable 
Précepteur, que , quoique je n’entende pas 
le Latin , je le prononçois plus que médio- 
crement bien: mais, à l’aide de la métho- 
de de M. Locke , je l’apprendrai en même- 
temps que vos chers enfants. Je reviens à mon 
Auteur, qui continue en cts termes: » lorf- 
» qu’elle entendra les Evangélirtes en Latin , 
» elle pourra lire de lamême maniéré ItsFû^/ej 
y> (TEjope, 6c enfuite Eutropt , Jiijlin , 6c tels 
yy autres Livres. Je ne donne pas ceci , cyo//- 
» te t-il , pour une choie qui me paroiile lini- 
3> plement poflible, mais pour une chnfe dont 
3> je lais qu’on a fait l’expérierrce ; de forte 
» qu’on a enfeigné fans peine le Latin à un 
î> enfant par ce moyen-la. 

M. Locke continue à faire mention de pîu- 
fieurs autres avantages qu’un enfant peut reti- 
rer de l’inftruflion de fa mere ; ce qui m’en- 
gagera à travailler de plus en plus à acquérir 
les qualités propres à les leur procurer.» Dans 
» le temps qu’un enfantapprendle François Sc 
» le Latin, dit-il, on peut lui enftigner l’arith- 
» métiqiie , la géographie , la chronologie, 
» l’hiftoire , & même la géométrie. Car, fi on 
» lui montre ces Sciences en François ou en 
î) Latin, dès qu’il commence à entendre l’une 
» de ces deux Langues, il s’y rendra habile, 
ï> 8c apprendra en même - temps la Langue 
» comme par furcroît. Je ferois d’avis , conti- 
» niie-t-il, qu’on le fît commencer par la géo- 
» graphie : car comme on n’a befoin que des 
» yeux 6c de la mémoire pour apprendre le 
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,, globe, & connoître la fituarion & les Ir- 
j, mites des quatre parties du Monde , des 
», Royaumes Se des Pays particuliers , un en- 
„ fant apprendra & retiendra tout cela avec 
„ plaifir. Cela cft fi vrai, que je loge pré- 
,, fentement dans 'une maifon où il y a un 
,, enfant que fa mcre a fi bien inftruit dans la 
)) géographie ( mais croyt^^^vous , mon cher 
,, Monjieur ^ qu elle n ait pas été aidée des foins 
,, obligeants iU cet excellent Auteur asant 

„ l’âge de fix ans il iâvoit dillinguer les limites 
„ des quatre parties du Monde , & pouvoir » 
„ fans héfiter , montrer fur le globe quelque 
,, Province qu’on lui nommât , ou fur la carte 
„ d’Angleterre quelque Pays particulier de 
„ ce Royaume qu’on lui demandât ; qu’il con- 
„ noifToit tous les grands Fleuves , Promon- 
,, toires, Détroits & Golfes de la Terre, Sc 
„ favoit trouver la longitude & la latitude d^ 
,, chaque Pays » 

Voyez, mon cher Monfieur, voyez ce que 
peut faire une mere , quand elle le veut ! 

Je me rappelle dans ce moment l’agréable 
converfation , à laquelle je penferai toujours 
avec plaifir, que j’eus avec vous en carrofi'e, 
lorfque, mes dangers étant heureufement paf- 
fés,je ne voyois devant nmi qu’une brillan- 
te perfpeâive. Dans la fuppofition que les 
Dames du voifinage ne vouluflent pas me 
voir , vous me demandâtes , Monfieur , à quoi 
je m’occuperois ; comment je remplirois mon 
temps , n’ayant ni â rendre , ni h recevoir des 
vifites; n’étant d’aucune partie de plaifir , & 
n’ayant aucune table de jeu pour pafiex les 
foirées d’hiver î 
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.Tranfportée de joie à la vue de cour ce que 
ces qucftions m’offroient de charmant , je 
vous répondis, Monfieur, que je tâcherois 
de paffer mon temps en m’occupant de l’écc- 
nomie du ménage, envifitantdetemps en temps 
les honnêtes gens d’entre les pauvres, en cul- 
tivant la mufique , en m’amufant à la lecture, 
en écrivant, 6c en rempliflant mes devoirs en- 
vers'Dieu. J’efpere ne m’être pas conduite juC- 
qu*ici d’une maniéré tout -à - fait indigne de . 
mes promejfés. 

Mais je me rappelle au/fi , mon cher Mon- 
fieur, ce que vous ajoutâtes, & que je puis 
répéter à préfent, non en roagilTant comme 
je fis alors, puifque le temps que vous aviez 
-en vue n’eft pas éloigné, & qu’il y a déjà 
plufieurs années que je fuis votre heureufe, 

& trois fois heureufe femme. Vous vous ex- 
primâtes avec toutes les grâces de la modeftie , 

Sc avec ces maniérés charmantes qu’infpire la 
vertu , 6c qui font fi belles dans votre fexe^ 
aulîi-bien que dans le nôtre , ranc chez les 
perfonnes à iatarier , que chez celles qui le 
font. ,, J’elpere , ma Paméla, dites-vous, qu’à 
,, tant d’occupations il s’en joindra une autre , 

,, qui “ E.n un mur , Monfieur , j’ai le bon- 

heur d’avoir cette occupation , 6c c’elt fur 
cela que j’écris à pré'ênt. Il ne s’agit pas de 
moins que de rutilité dont je puis être à vos 
di ers enfants dans leur première éducation. 

Une fi charmante eipérance ne me pernaet 
pas de fouhaiter d’autres amalêments. Je ne 
defire pas de faire d’autres parties de plaWrr' 

qu’avec vous, mon très-cher Monfieur B ; 

ce fero-nt-là des parues qui me nerfeClionne- 

Il4 
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ront , & qui me rendront plus capable de 
cette autre occupation. Je deviendrai aufli 
plus digne de votre converfation ; & mérite- 
rai mieux le temps que vous paflez dans une ~ 
aufii chétive compagnie que la mienne : temps 
qui va beaucoup au-delà de tout ce que ja- 
mais i’aurois pu me promettre , 8c que vous 
n.e confacrez uniquement, parce que j’aime 
à m’inftruire & que je profite de vos ItÇons, 
comme vous avez la bonté de le dire. Il fau- 
droit en effet que je fuffe bien ftupide pour 
ne pas profiter avec un maître auffi habile, 

& que je chéris fi tendrement. 

Je n’ai pas befoin de tables de jeu pour 
ni’amufer; car , toute vaine que foit cette ef- 
pérance , je me flatte d’être en état , dans peu 
d’années , d’enf'eigner à vos enfants les pre- 
miers principes du Français, du Latin, de la 
géographie, de l’arithmétique, & tout cela 
en luivant la méthode de M. Locke. 

Oh ! mon cher M. B , aidée de votre 

fecours & foutenue par vos confeils , que ne 
fuis-je pas en état de leur enfeigner ! avec 
quelle facilité ne puis- je pas les préparera pro- 
fiter des inflruéiions d’un Précepteur, & les 
remettre entre fes mains l'efprit à moitié cul- 
tivé! En m’oceSpant à cela je me perfcûion- 
nerai raoi-méme,non-feuIeraent dans les Icien- 
ces , mais encore dans la connoiffance de la 
nature. En me rendant attentive à ces petits 
enfants , je me formerai une idée de la nature 
humaine , à la prendre depuis l’enfance juf- 
qu’à râge de maturité. Je goûterai la douce 
fatisfaélion de voir briller en eux les premières 
ctincelles de la raiion, de cette particule de 
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la Divinité accordée à l’homme pour une bonne 
fin , & qui ne manque pas d’opérer fon bon- 
heur t lorfqu’elle efi tournée d’un bon côté 
& qu’elle efi bien dirigée. 

Après ces charmantes réflexions Sc ces belles 
efpérances , je ne faurois poufler plus loin cette 
lettre ; car elles me font fouvenir de Celui à 
qui , après Dieu , je fuis redevable de tous ces 
avantages dont je jouis depuis l’heureux mo- 
ment que j’ai eu l’honneur de lui appartenir: 
honneur qui efl & qui fera toujours pour moi 
un fujet de gloire. Lorfquè je porte mes rç- 
Çards fur ce que j’étois & enlnite fur re que 

je fuis , pourrois-je , mon très-cher M. B , 

oublier de me conduire à votre égard avec 
l’humble reconnoiffance qui convient à uns 
perfonne que vous avez honorée jufqu’à en 
faire 

Votre obéi^anu & avec le temps y 
j'efpere , votre utile femme , 

F. B 


LETTRE LV. 

• Mon tris cher Monfieur B , 

D ans mes précédentes lettres^je vous en 
ai dit autant qu’il en falloic pour vous 
faire connoître ce que je penfois de l’ex- 
cellent livre que vous avez eu la bonté de 
me mettre entre les maitis ; je me fuis aufli 
arrêtée fur les principales chofes qui peuvent 
convenir aux enfants de l’un & de l’autre fexe, 

H 5 - 
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& à ce dernier égard il faut que je vou* 
avoue que mon but a été d’ufer d’un peu d’ar- 
tifice avec vous. Je me fuis étendue fur cette 
partie de l’éducation y dans l’efpérance que 
Hies réfiexions ne vous feroient pas repentir 
de l’honneur & du plaifîr que vous m’avez fait 
en me confiant la jeune demoifelle Goodwin. 
Dès-à-préfent je m’appliquerai , avec toute 
l’aélivité dont je fuis capable , à la compo- 
fition du petit livre dont je vous ai parlé. 

J’y travaillerai avec d’autant plus de plaifir^ 
«juevous n*avez pas défapprouvé reflaf contenir 
dans ces lettres , & que vous avez eu la bonté 
de me dire , en m’encourageant à pourfuivre. 
mon deifein , que vous accepteriez avec plai- 
fir le préfent que j’ai intention de vous ea 
faire. Comme je laiflerai un côté de la feuille 
en blanc , pour y placer les cotredions & le» 
changements que vous jugerez à propos d’y 
faire , ces additions me feront d’un grand fe- 
cours pour remplir l’agréable tâche , que je me 
fuis propofée moi-même , d’être utile durant 
la première éducation aux chers enfanrs qu’il 
a plu à Dieu de vous donner. Il peut arrivée 
que j’emploierai plufieurs années à la eom— 
pofitton de cet ouvrage, ce qui le rendra moins 
défedueux : car, à mefure que les enfants avan* 
ceront en âge , j’aurai occafion, de me per- 
fedionner moi-même, Sc d’acquérir tfe l’ex»- 
périence. Aufii me hafarderai-je peut-être à 
coudier par écrit mes idées & mes remarques 
fur les parties de l’éducation les plus impor- 
tantes , de même que fur celles qui le font 
moins. Quoique ces matières paffent kpréfent 
DM capacité ^ le livre de M. Loclfô me fer vita 
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‘de guide, & me conduira à faire diverfes re- 
marques qui ne feront. pas inutiles. Elles me 
paroîtronr même tout-à-faic nouvelles; ce qui 
peut-être fera l’effet de mon ignorance & dé- 
mon peu de leâure. 

Le fiijet de ma derniere lettre, mon très- 

cher M. B , me conduit naturellement 

à >Tous entretenir dans celle-ci un peu plus par- 
ticuliérement de l’éducation des perfonncs de 
mon fexe.Nous y avons vu que lesmeres peu-' 
vent enfeigner certaines parties des fcienoes k 
leurs enfants. Mais , mon cher Monfieur, qui 
cnfeignera lesmeres, je vous prie? L’éduca- 
tion qu’on leur donne en général peut -t lie 
les mettre en état de s’acquitter de ce devoir C 
Comment donc le rempliront-elles ? 

Vous me direz que la jeune Dîmoifelle 
Goodwin donne toutes les efpérances de de- 
venir un jour une Dame accomplie ; qu’elle 
apprend bien fes leçons , qu’elle aime laLéfu- 
re; qu’elle fait de jolies réflexions fut ce: 
qu’elle lit , & forme des queflions qui mar- 
quent beaucoup de bon fens, & qu’a fort 
âge elle a autant de connoiflances que beau- 
coup de jeunes Dames. Il eft vrai, Monfieurg 
mais chacun n’a pas la capacité de cette De- 
moifelle,ni un auflî beau naturel, q li l’ont; 
mife en état de regagner une Bonne pariiedu 
temps perdu ; car , aucanr que j’en puis juget,. 
les quatre premières années de la vie de cevie: 
chere enfant doivent erre co-mptées pour rien , 
& il faut la regarder comme étant née le j^»ur 
même qu’elle eut quatre ans accomplis. Si li on» 
fait une jufte compenfation de ce qu’ita failli 
lui faire défapp rendre par rapporr au cataâe- 
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're , à la volonté , & à d’autres chofes de cette 
nature , avec les petites acquifitions qu’elle 
pouvoir avoir faites, on trouvera que le tout 
fe réduit à rien. 

Je fouhaiterois qu’on appliquât les jeunes 
Demoifelles aux ouvrages à l’aiguille : mais 
aufli je ne voudrois pas qu’elles employaflent 
. tout leur temps à des occupations de cette na- 
ture. Elles ne leur font point nécefl'aires , & 
vraifemblablement elles ne feront jamais obli- 
g^s à s’y occuper par néctflTité. 

Pourquoi , je vous prie , mon cher M. 

B la première éducation des filles fi 

l’on en excepte les jeux & les araufements, 
n'eft-elle pas la même que celle des gafçons? 
Je conçois que cela pourroit être , du moins 
. pendant tout le temps que la mere peut les 
inftruire. 

Cette éducation ne ferviroit-elle pas de fon- 
clement à ce que les femmes pourraient ac- 
quérir dans la fuite? Ne dirigero*ient-elles pas 
leurs inclinations vers des objets utiles & de 
ïiatureà les décharger du reproche de quelques 
hommes peu obligeants, qui les aceufent d’être 
incapables de tenir d’autres difeours que ceux 
qu’on tient ordinairement autour d’une table 
à thé , tandis qu’eux-mêmes font tout ce qu’ils 
peuvent pour les réduire à cette trille néceffité 
dont ils leur font un crime ? N’en ferions-nous 
pas une meilleurecompagniepour les hommes? 
N’en deviendrions-nous pas plus en état de les 
aider dans les différentes affaires de la vie ? 
Ah ! fi tous les individus de cet impérieux lexe 
reffembloienc à mon cher M. B...... ! Je ne 

Veux pas dire qu’ils époufadênt des filles de 
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taffe condition, groiTieres , neuves 8c mal 
élevées comme j’étois , Sc qu’ils renverfaflent 
ainfi toute diflinâion de rang. Non,cen’eft 
pas ma penfée , parce qu’il eft beaucoup plus 
vraifemblable qu’une telle perfonne, Te voyant 
éleve'fe à un rang aufli diflingué, perdroit la 
tramontane, que de croire qu’elle s’y l’outicn- 
droit avec la dignité convenable. Mais alors 
a combien de défagréments ne fe verroit-elle 
pas expofée ? Quelle preuve confiante du mau- 
vais choix de Ion mari ? 

Mais voici ce que j’entends. Dès qu’un hom- 
me a époufé une jeune fille qui lui efi fort 
inférieure par rapport au favoir, aux talents, 
à la connoiflance du monde, &à toutes les 
grâces qui rendent la converfation agréable & 
utile , qu’elle foit de naiflfance ou non , je 
voudrois qu’il travaillât comme vous faites , 
à la rendre digne de fa compagnie , à pro- 
portion.de l’inclination qu’elle auroità culti- 
ver fon eTprit , & de fa capacité. Je fouhaite- 
roisde plus qu’il dirigeât fon goût, âc l’en- 
tretînt de fijjets propres à l’amufer 8i à l’inf- 
truire ; qu’il fît , de temps en temps , de petits 
voyages avec elle , deftinant à cela environ 
un mois tous les ans, & qu’il lui fît voir le 
monde, après qu’il l’auroit enhardie à fa 
table & chez fes amis , & qu’il fe feroit apper- 
çu qu’elle ne lui fera déshonneur nulle part. 

Quelles obligations cette femme n’auroit- 
elle pas à fon mari ? Combien cela ne feroit- 
il pas propre a augmenter à chaque infiant 
fon amour & fon refptâ pour lui ? Elle aura 
mille occafions , qu’elle n’auroit pas fans cela, 
*d admirer fa fagefie, ^ elle éprouvera un 
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million de fois fon indulgence ; ce qni ne-man- 
quera pas de tourner à la louange du mari , 
& à l’honneur de l’un & de l’autre. Eniuire , 
lorfqu'il n’eft pas obligé de fortir , loit pour 
fes plaifirs , foit pour fes affaires , il devroit 
trouver de l'agrément, comme M. B..’... , àf 
s’entretenir avec elle, à l'inllruire , à lui don- 
rer de plus grandes vues , à lui inipirer l’am- 
bition d’étendre les lumières de Ion eTpric 
& à fe perfcâionner de plus en plus. La vie 
de ces perfonnes fcroit , fi je puis m’exprimer 
ainfi , uneefpece de mariage intellcéluel. Ec 
combien ne feroir-il pas conforme aux réglés 
de la politique & de l’amour-propre , de la 
part du mari l Car fa femme , & toutes les 
perfeéHons qu’elle acquiert , ne font-elles pas 
abfolument k lui? Toutes les qualités dont 
elle enrichit fon efpric ne font elles pas hon- 
neur au mari , parce qu’elle eft à lui en quel- 
que maniéré plus qu’k elle-raê.me ? Il faut 
juger de ceci comme des fautes r il n’y a point 
de déshonneur plus fenfible pour un mari > 
que celui que lui attire la mauvaife conduite 
de fa femme. 

Mais où trouver un homme tel que M. 

B diroic-on , fi quclqu’autre que vous 

dcvoit voir cette lettre? Cherchez de tous 
côtés, & voyez où vous en prouverez Un qui , 
à tous les avantages de Ion fexe , de l’éduca- 
tion, 'des voyages , do commerce du grand, 
monde , joigne l’haWleté néceffaire pour for- 
mer & inftruire une jeune femme } Il s’en 
trouvera d’autres cpii , en cas qu’oii rencon- 
trât une per l'on ne a tz obligeasnte pour don- 
ner coûtes ces inlhuéUoos^ ioicpere, foitaiirrV 
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mettront peut-être en queftion fi notre fexe 
en général a l’inclination & les talents nécef- 
faires pour faire des progrès dans les connoif- 
fances utiles. 

Je conriens , fur la première queftion , qu’il 
n’eft pas aifé de trouver un homme comme 
M. B.... ; mais^ fur la fécondé , j’efpere qu’on 
m’excufera,fi je ne fuis pas tout-à-fak de l’avis 
de ces perfonncs , & qu’on voudra bien ne 
pas regarder ce que je dirai là-defTus comme 
l’effet delà prévention où je fuis en faveur 
de mon fexe. En comparant les maris & les 
femmes de ma connoifTance , je trouve que la 
comparaifon eft Ti vihblementen faveur des 
dernières, que cela donne lieu de, foupçon- 
rer qu*il y a plus de politique que de raifon 
dans la conduite de ceux qui voudroienx pri- 
.ver notre fexe de ce genre d’éducation , qui 
donne aux hommes tant d’avantage fur nous 
à cet égard.; ce qui montrera que la préten- 
due incapacité dont on nous accule n’eft ni 
dans la nature , ni dans l’cfprit de notre fexe. 

Je fuis perfuadée que vous me pardonnerez^ 
mon cher Monfieur , parce que vous êtes li 
fort élevé, tant par la nature que par l’édu- 
cation, au-deftùs de votre Paméîa, qu’il vous 
eft impoflible de rien appréhender de mes 
hardies coraparaifons. Je prendrai donc la 
liberté de rapporter un petit nombre d’exem- 
ples d’entre nos amis , où vous verrez que 
les femmes , malgré les bornes étroites dans 
lefquelles on renferme leur éducation , poife- 
dent toutes le.s grâces de la converfation dans 
un dcgréaulli éminent pour le moins que leurs 
niaris , 8c cela en dépit des raUlerit^s mépû. 
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fantes <3e quelques perfonnes d’efprit dont 
. j’ai les écrits en vue. 

Je commencerai donc par M. Murray & 
par raademoifélle Darnford. M. Murray a la 
réputation d'être favant , & il a même voya- 
gé. Mais combien la Dame que j’ai nommée 
ne le furpafle-t-elle pas en qualités egalement 
belles & utiles, en grandeur d’ame, en bon 
fens , de même qu’en efprit? Nous en avons 
vu cinquanteexemples dans notre dernier voya- 
ge dans le Comté de Lincoln , où M. Murray 
& fa Dame étoient en vifite , comme vous fa- 
..vez , chez le Chevalier Darnford. 

Enfuite , mon cher Monfieur , perraettez- 
rnoi de remarquer que Mylord Davers , avec 
tous fes avantages , le bonheur d’être né F air 
du Royaume, & celui d’avoir été élevé confor- 
mément à ce rang , ne l’emporte pas fur fon 
, époufe, votre illuftre fœur. 

MaComielTe, comme j’aime à l’appeller, 
/urpafTe de beaucoup le Comte ; & Myladi 
Elifabeth, fa fille, a bien de la fupériorité fur 
M/lord fon frere aîné. Ces deux Dames l’em- 
portent fur ces deux Mefiieurs dans toutes les 
belles connoifTances , & je puis même dire 
dans les Sciences, quoiqu’en général elles ne 
doivent ces avantages qu’au foin qu’elles ont 
pris de fe cultiver elles-mêmes l’efprir. 

Prendrai - je la hardielTe de nommer ici 
M. H.... ? Si je le faifois , ne ferions -nous 
pas fort embarraffés à trouver parmi les per- 
ïonnes de notre fexe , fi l’on en excepte celles 
du plus bas ordre , une femme qui lui fût 
inférieure f 

Myladi Darnford brille bien davantage , 
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quand il s’agir de raifnnner lur des fujetS 
utiles, que Ion mari, à qui la connoifTance 
qu'il a du monde n'a pas encore appris à Ce 
connoître. 

M. Arthur ne furpafie pas Ton époufe. 

Myladi Tü\çters,qui encore fille, l’empor» 
te, dans tour ce qui s’apptlletrprit& politelTe, 

' fur une demi-douzaine de nos voifins que je 
pourrois nommer , & n’eft inférieure en juge- ’ 
ment à aucun d’eux. 

Je pourrois multiplier les exemples de cette 
nature, fi cela était néceffaire , pour réfuter 
le mépris , je dirois prefque indigned’un hom- 
me avec lequel un bel-elprit traire en géné- 
ral notre fexe dans la plupart de ceux de fes 
ouvrages que j’ai vus , & en particulier dans 
fa Lettre d'avis à une nouvelle mariée. Elle eft 
écrite d’une maniéré plus propre à dégoûter 
qu’à inftruire, & les avis qu’il y donne ref- 
femblent plutôt aux conléils d’un ennemi du 
fexe, & même d’un ennemi acharné, qu'à ceux 
de l’ami particulier d’une Dame. Il faut ce- 
pendant que je vous demande pardon, Mon- 
fieur , de ma harditfle à prononcer ainfi, & 
cela pour deux râlions : la première, à cauie des 
talents vraiment admirables de cçt Ecrivain ; 
la fécondé, parce que j’ignore entre les mains 
de quelles Dames cet ingénieux Auteur a pu 
tomber dans la jeunefle. 

Je conclus donc que M. Il eft prefque 

l’unique homme qui furpaiîe toutes les Dames 
-de maconnoifi’ance. L’avantage qu’ilalurcllcs 
eft fi grand , que Us émanations de fes excel- — 
lentes qualités s’étendent jufqu’à moi, & font 
briller une fille de baffe naifi'ance , au point de 
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la faire palTer pour quelque chofe parmi le* 
Dames d’un rang diftingué, & qui ont reçu 
une belle éducation. 

Excufcz ma vanité, mon cher Monfieur ; 
mais ce feroit prefque un crime dans votre 
Paméla de ne fe pas réjouir de l’éclat bien- 
faifantde ces rayons par lefquels fon bien-at- 

mé M. B tâche de l’élever à la brillante 

Iphere où il eft placé lui-même. En fon aBfen- 
ce il lui femble qu’il eft dans l’obfcurité; 
& , s’il lui refte quelque éclat , elle en eft uni- 
quement redevable à la réflexion des rayons 
<le fa gloire , qui lui feit tenir un rang diftin- 
gué parmi les planètes du plus bas ordre , 
qui ne brillent que foiblement , parce qu’el- 
les n’ont pas le même avantage dont je me 
glorifie. 

Je n’ofe faire aucune conjeâure , mon cher 
Monfieur , fur la caufe de l’égalité pour ne 
rien dire de plus, de l’efprit des deux fexes , 
dans les perfonnes dont je vous ai parlé, mal- 
gré la différence de leur éducation, & celle 
des occafions de fe perfeéHonner. Cela pour- 
roit infpirer .de la vanité à certaines perfonnes 
d’un fexe traité avec trop de mépris par d’au- 
tres Ecrivains que je pourrois nommer ; mais 
auxquelles on doit faired’autant moins d’atten- 
tion , qu’ils aiment à plaifanter fur toutes les 
œuvres du Tout-PuilTant. Je pourrois cepen- 
dant mieux le faire que qui que ce foit , par- 
ce que , comme je l’ai infinué ci-deflus, je fuis 

fj fort inférieure à mon cher M. B , qu’on 

ne doit pas craindre que je penfe à me met- 
tre en parallèle avec lui , ni que j’en conçoive 
de l’orgueil & de la vanité. 
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^uoi qu’il en foit , je fouhaiterois feulement 
que CCS Meilleurs , qui nous méprifent avec ft 
peu de ménagement , tâchaflent , pour Tamour 
d’eux-mêmes ( ce qui eft en général un puil- 
fant motif pour de telles gens ) , de cultiver 
notre efprit, plutôt que de nous avilir. Nous 
deviendrions alors meilleures filles, femmes 
plus dignes de l’amour de nos maris , meres 
plus propres à élever nos enfants, Sc maîtrefles 
plus en état de régler notre doroeilique. £t qui 
pourroit mieux, perraettez-moi de le leur de- 
mander, Monfieur , opérer ce changement 6 c 
faire ces améliorations , que ceux qui nous 
infultent ? . 

Après avoir relu ce que je viens d’écrire , 
je me crois obligée , mon cher Monfieur , à 
réitérer mes exeufes pour les hautes idées que 
j’ai de mon fexe. Si je me connois bien moi- 
même , je puis dire fincérement qu’elles ne 
font point le fruit de ma prévention en laveur 
d’un fexe dont j’ai l’honneur d’être ; elles font 
l’effet de motifs bien plus nobles & meilleurs. 
Car enfin , ce mépris de la moitié de la Nature 
humaine ( fi tant eft qu’elle n’en foit pas la 
meilleure moitié ) ne produit-il pas naturelle- 
ment le libertinage, & une criminelle méchan- 
ceté? Ne tend -il pas à rendre les filles, les 
fœurs , les femmes mêmes l’objet des plus in- 
fâmes attentats ? Ne rend-il pas notre lexe vil 
aux yeux de perfonnes encore plus viles , lorf- 
que des gens de cet ordre n’en vilagent plus une 
Dame avec ce refpeâ & cette vénération qui 
devroient être, comme ils le font en effet, les 
facrés gardiens des grâces de fa perfonne & 
de l’innocence de fon cccur ? Ces mêmes qua<> 
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lires ne deviennent-elles pas alors tout autant 
de motifs qui portent d’infames fcélérats à 
attenter à fa vertu , & à la perdre. 

Quel compte n’auront pas à rendre ces beaux 
efprits , qui proftiruent ainfi leurs talents a 
faire réuflir des defllins fi barbares? Comme 
s’ils n’avoient jamais eu ni mere, ni fccur , 
ni fille, ils renferment , autant qu’en eux cft , 
ces facrés remparts , & expofent le riche tré- 
for qu’ils renferraoient au pillage des animaux 
les plus farouches. Quoique ceux-ci foientdefli- 
tués de l’elprit des premières, cependant cor- 
rompus par leurs diicours Sc par leurs écrits, 
ils ont la bouche & le cœur remplis de cette 
méchanceté empruntée, & elle fe perpétue de 
bouche en bouche jufqu’k la fin des fiecles. 
Sans le fecours de ces beaux elprits iis au- 
roient paffé à côté de ces remparts inaccefli- 
bles, ne faifant que montrer les dents, & 
heurter contre le bétail qui y eft en fureté. 

Vous ne fauriei , mon très-cher M. B ; 

non, vous ne fauriez être fâché de cette pein- 
ture, puifquellene vous regarde point. Car, 
dans le temps que vous avez vécu le plus mal ^ 
vous étiez original dans vos maniérés d’agir 
( ce qui ne les rendoit , il eft vrai , que plus 
dangereufes pour de pauvres & innocentes 
créatures ) ; & vous rdlembliez à un lion au 

milieu des autres bêtes féroces Permettez , 

mort cher Monfieur , que je dife au milieu 
feulement cette fois.'?:. Vous dédaigniez de 
mettre en pratique les fineftes inventées par 
d’autres fi perfonne n’avoit fuivi votre 
exemple qu’il n’eût pofl'édé vos qualités , le 
nombre des libertins auroit été bien petit. 
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N’allez cependant pas prendre mai ma penlée, 
mon très-cher Monfieur ; je n’ai pas les l'enti- 
ments aflez bas pour briguer votre faveur en 
exténuant vos fautes. Si cela étoir, vous me mé- 
prileriez avec fondement. Je dois le dire , 
Monfieur, il ne faut pas douter que vos per- 
feélions ne rendiülent vos fautes plus graves. 
Comme de fi beaux talents vous rendoient ca- 
pable de faire plus de mal , en faifant un mau- 
vais ufage de ces dons, vous augmentiez le 
crime qu’il y avoir à en abufer. Ma penfée 
donc, en di/ant que cette peinture ne vous 
regarde pas, efl que ma defcripiiorv de ces' 
grolfiers & infâmes débauchés , dont toutl’ef- 
prit efl: d’emprunt, Sc qui n’y mettent du leur 
que la méchanceté de l’adion , ne fauroit vous 
convenir. 

Ne vous imaginez pas , mon cher .Mon- 
fieur, que j’aie intenti*on de vous faire ici des 
reproches fur votre conduite paflee. Je n’y, 
pcnfe plus , après la charmante converfation 
que j’ai eue avec vous à Tunbridge, au fujec 
des fuites fâcheufes qu’auroit pu avoir l’aventu- 
re de la mafearade, fi la grâce de Dieu n’y 
étoit intervenue. Ces idées désagréables ont 
fait place au plaifir , à- l’inexprimable plaifir 
de vous voir entièrement réformé & poufle 
à cela par les plus excellents de tous les motifs. 
Je n’ai pas même à craindre que les choies 
viennent à changer à cet égard ; puifqu’en 
vous joignant à votre Pamèla, dans Tes exer- 
cices de dévotion du foir , félon que les cir- 
conflances vous le permettent, vous lui avez 
confirmé de la rniiiicre la plus agréable les 
obiijjÇatuçs ^ & elle tfl glorieule ûe le dire ) y 
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les pieufes alTu rances d’une entière convef* 
Çon. Je n’appréhende donc point de vous faire 
de la peine en faifant éclater la joie que me 
caufe le falut d’une ame aufli précieufe , Sc 
en prenant la liberté de rappeller une fois pour 
toutes le trifte fouvenir de ce que vous étiez 
autrefois , pour le comparer à ce que vous êtes 
d prefent. 

Mais, où me laiflài-je encore aller! Vous m’a- 
ver ordonné , Monfieuf , de vous écrire tout 
ce que je penfois fans rien appréhender. Je 
vous obéis , & je le fais , comme on dit , fans 
crainte & fans malice. 

Si ce que j’ai dit ne vous déplaît. point , ce 
fera une preuve de la nobleffe de vos fenti- 
timents , & de la fincérité des piçufes déclara- 
tions que vous m’avez faites en dernier lieu. 

Si vous en êtes fâché , j’aurai alfurément mal 
fait d’appliquer un corrofif pour ronger les 
chairsmortesd’uneplaie qui n’efl pas en état de 
foufFrircetteapplicationdouIoureûfe,&qui exi> 

' ge du baume & un traitement plus doux. Je me 
rappelle ce que vous medifiezà^a/A, de l’avan- 
tage qu’on retire de repalfer quelquefois fur 
fa conduite paflee ; & vous me chargeâtes 
même de vous rappeller , routes les fois qu’il 
s’en préfenteroit une o^cafion convenable , la 
charmante converfation que nous eûmes alors. 

Si ceci n’eft pas une dtrees occafions conve- 
nables ^ exeufez, mon très-cher Monfieur, le 
manque d’habileté à prendre fon temps de vo- 
tre très-impertinente , mais qui en intention 
& en volonté cft 

Votre confamment ohèifj'antt 

P. B.... 
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î)e Madame B.... à fon pere & à fa mere. 

Mes très-chers & très-honorés pere & mere. 

Q uoique j’aie eu le bonheur de vous voir 
depuis peu , il eft de mon devoir de vous 

écrire; parce que M. B étant fur le point 

de me faire l’honneur d'entreprendre avec moi, 
& à monoccafion,le tour qu’il m’a fi obligeam- 
ment promis de feire dans le temps que nous 
étions auprès de vous , il fe paflera peut-être 
plufieurs mois avant que j’aie le plaifir de 
m’acquitter de ce devoir refpeâueux qu’exige 
mon obéiiTance. 

Vous favea que , pour rétablir & affermie 
ma famé, il a eu la bonté de s’engager à me 
procurer le plaifir d’un petit voyage, après la 
naiffance de chacun des enfants que je lui don- 
nerai. , , 

La tâche que j’ai entreprife , de confacrer 
au plus tendre des maris tout ce que j’écris 
pour m’amufér; les occupations que j’ai dans 
mon ménage ; les fréquentes courfes que M. 
B..,, a eu la bonté de me permettre de faire 
avec ma chere demoifelle Goodwin à Lon- 
dres , dans les Comtés de Kent , de Bedford, 
de Lincoln, & chez MyJadi Davers, font caulè 
que je ne vous ai pas écrit aufli fouvent que 
j’avois accoutumé de le faire lorfque je vous 
voyois plus rarement. J’en ai ufé de même à 

l’égard de madame G , ci-devant niade- 

moileile l;ainford, & à l’égard de Myladi 



191 P A M E I A , 

Davers. Que vous aurois-je écrit d’ailleurs ! 
A quelques petits changements près , cette 
année s’eft paflée comme les précédentes. 
N^os converiations , nos vifites , la compagnie 
de nos amis , de nos parents , nos occupa- 
tions , nos amuferacnts , tout cela a été de mê- 
me que l’année derniere, ainfi qu’il en doit être 
dans une raaifon auffi uniforme Sc aulTi réglée 
que la nôtre. Cette uniforraué eft caule que 
j’ai eu plus de loifir pour m’occuper de mes 
devoirs domeftjques, qui ont auffi augmenté. 
Enfin , quand je vous aurai dit que de jour 
en jour je luis plus heureule en mon bien- 
aimé M. B,... , en ma chere demoiltlle Good- 
win , en mon Guillaume , en mon Davers, & 
tout nouvellement en mon aimable petite Pa- 
méla ( car vous lavez que Myladi Davers a. 
préféré ce nom au fien ) que pourrojs-je vous 
dire^davantage } 

Pour en revenir au voyage dont je vous ai 
parlé , vous lavez que la première partie du 
projet obligeant de M. B ell de me con- 

duire en France; car il m’a déjà fait voir la 
plus grande partie de l’Angleterre. Le paffage 
de Douvres à Calais ne me fera aucune peine , 
li j’en juge par celui de l’année paflée dans 
i’ifle de Wight., Quand nous ferons à Paris, 

M. 13 me conlultera (c’eft ainfi qu’il a eu 

la bonté de s’exprimer) lur les lieux où nous 
irons enfuice. 

Mylord de Myladi Davers font fi obligeants 
que de promettre de nous accompagner à Pa- 
ris , pourvu que M. B s’engage que nous 

irons a>(tc eux a Aïx ~ La- ^ pour y 
palier un mois ou lix Icmaines, parce que les 

Médecins 
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Médecins ont conftillé à Mylord l’ufage de 

ces eaux. Si M. H peut furmonter les 

frayeurs qu’il a de palTer la mer , U fera de la 
partie. 

Myladi G ci-devant mademoifelle 

Darnford , qui a aufli accouché depuis pea 
d’une belle fille , continuera k être en corref- 
pondance avec moi , félon que les occafions 
s’en préfenteront ; & elle a eu la bonté de me 
promettre de vous communiquer mes lettres, 
comme elle a déjà fait autrefois. Mais il ne 
faut pas s’attendre k y trouver un feul mot 
des mœurs, des ufages , des curiofités , &c. 
des lieux par où nous paiTerons; d’un côté, 
parce que je n’aurai pas afiez de loifir ; Sc 
de l’autre, parce que tout cela eft beaucoup 
mieux décrit dans des livres déjk imprimés 
& compofés par des perfonnes dont les obfer- 
vations font plus exaâes & meilleures que 
ne pourroient être les miennes. Tout ce que 
j’écrirai fe bornera donc k nous>mêmes en 
particulier, & je ferai aulli breve qu’il me 
fera pofTible. 

Si nous exécutons le plan de M. B.... , nous 
ferons deux ans hors du royaume. Comment 
foutenir une fi longue abfence , quand ce ne 
feroit qu^ pour l’amour de vous , mes chers 
pere Sc mere, & pour l’amour de mes chers 

enfants ! Mais M. B dit que c’efi ici le 

temps & l’unique temps que j’ai pour voir 
les pays étrangers ; car dès que fes enfants , 
dit-il , feront en état de profiter de mes inf- 
truâions, & commenceront k entendre mes 
regards & mes fignes, il ne prétend pas me 
réparer d’eux une femaine de fuite. II a eu 

Tome rm I 
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la bonté de me propofer de prendre avec nous 
mon courageux Guillaume. Je l’appelle ainfi, 
parce qu’on apperçôit déjà combien il reflem- 
hle à fon cher pere dans cette intrépidité qui 
forme fon caraâere naturel. Cette propoHtion 
a. fait un plaifir infini à mademoifelle Good- 
win, qui eft folle de ce garçon , de même que 
de mon petit Davers; mais elle a déclaré qu’el- 
le n’aimeroit jamais autant ma jolie petite 
Paméla. 

Vous avez vu & admiré la douceur du ca- 
raélere de cette jeune Demoifelle : mais vous 
ai-je conté ce qu’elle m’a dit de vous , lorf- 
qu’elle vous a vu pour la première fois avec 
vos cheveux blancs & cet air vénérable ? Ma- 
dame, j’aflurérois bien que votre papa Sc vo- 
tre marna ont honoré leur pere & leur mere. 
Sans doute qu’ils les ont honorés , ma chere, 
lui répondis-je ; mais quelle raifon avez-vous 
de l’aflurer? Parce, repliqua-t-elle , qu'ils ont 
vécu fi Long temps fur la terre , que [Eternel leur 
Dieu leur a donnée. Je pris cette charmante 
fille entre mes bras , & la baifai trois ou qua- 
tre fois, comme elle le méritoit; car enfin, 
cela n’étoit-il pas bien dans la bouche de cette 
aimable enfant ? 

11 faut à préfent que je vous dife deux mots 
fur la maniéré dont la Providence divine a 
heureufement terminé cette affaire de la belle 
Comtefle , qui m’a donné autrefois tant d’in- 
quiétude, mais dont les fuites me caufent une 
joie inexprimable. Vous m’avez dit qu’on vous 
en avoit rapporté quelque chofe. C’eft un bon- 
heur que vous n’en ayiez rien (a qu’après le 
départ de cette Dame; fans quoi vous auriez 
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^té dans de terribles craintes , tant pour la 
vertu de M. B que pour mon propre re- 

pos. 

Quand je réâéchis fur les heureux effets de 
cette noire affaire , bien loin que Tidée m’en' 
falTe de la peine , je puis au contraire en par- 
ler avec le plus grand plaifir du monde. Je 
vous en dirai donc les particularités, autant 
qu'il fera néceffaire pour vous mettre en état 
de juger de ma joie. Les raifons qui m’ont 
empêché de- vous en parler jufqu’ici ne fub- 
fîflent plus; car, par la grâce de Dieu, je 
crois être fûre k préfcnt de l’affeâion & de la 
hdélité du meilleur des maris ; & cette fécuri- 
té efl établie fur les plus folides fondements 
comme vous l’allez voir. 

Il ne me manquoit qu’une chofe , mes chers 
parents, pour rendre parfait mon bonheur dans 
ce monde; c’eft l’entiere converfion de M. 

B Du libertinage il avoir paffé k l’étac 

d’un homme mora/emene vertueux’; mais ce 
n’étoit pas encore affez pour moi ; j’entrete- 
nois toujours l’efpérance éloignée qu’un jour 
Dieu lui feroit la grâce de paflèr de cet état à 
celui d’homme religieux , & qu’enhn il fe 
joindroit k moi dans l’exercice de tous les 
devoirs dont il avoir la bonté de favorifer la 
pratique. 

C’eft pour cela que j’avois cru ne dévoie 
commencer que par ceux qui étoient indif- 
penfables. Je n’attroupois pas devant fa porte 
des objets de piété. Je les vifitois chez eux', 
& les aftiftois ; mettant cependant de la diffé- 
rence entre les véritables indigents, qui font 
tombés dans la pauvreté par des malheurs 8c 

1 «f 


Digilized by Google 



F, A M E L A y 

des accidents incurables ; & ceux qui font tels 
volontairement, par malice, ou par leur mau- 
vaife conduite. Je diflinguois toujours les pre- 
miers par de plus grandes marques de mes fa- 
veurs. 

Four ne pas faire de peine & décourager 
un homme û gai , & ti peu accoutumé ( le 
pauvre Monûeur ! ) aux aâes de dévotion & 
de piété , je m’enfermois foir & matin dans 
mon cabinet , aulli fecrétement qu’il m’étoic 
poflTtbie, pour m’y acquitter de mes devoirs' 
religieux. Je n’alTemblois tous les domeftiques 
que le matin & le foir du Dimanche. Le ma- 
tin , pour les préparer aux exercices publics 
de l’Eglife, & le foir , dans l’efpérance de les 
affermir dans ce qu’ils y avoient oui. Après 
leur avoir indiqué la méthode que je fouhaitois 
qu’ils fuiviffent , & dans la pratique de la- 
quelle iis m’ont confiamment obéi, je les lail^ 
fois, pendant tout le relie de la femaine, k 
leurs propres réflexions. 

Ce bon ordre a eu le fuccès defîré. Nos 
alTemblées du Dimanche fe font toujours fai- 
tes avec û peu d’oflentation , qu’on s’apperce- 
voit k peine de l’abfence d’aucun de nous. 
Nous nous en acquittions tous avec joie , con- 
tentement & égalité d’ame , âc chacun de nous 
en étoit mieux difpofé^k remplir fes devoirs 
refpeâifs; moi , k me rendre attentive k tout 
ce qui pouvoir faire plaiflr k mon meilleur 
ami ; & eux , k ce qui nous en pouvoic faire k 
l’un & k l’autre. 

C’ell ainft que couloienc fort heureufement 
nos jours , mes vifites charitables dans le voifl- 
nage ne me prenant pas plus de temps qu’une 
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promenade ordinaire; mes dévotions particu* 
iieres fe Faifoient entre mon premier, mon cé> 
lefte Bienfaiteur ; & moi , Sc celles de famille 
étoienc bornées au feul jour confacré au plus 
excellent de tous les fervices. Ma conduite plai- 
Toit à M. E... , il en voyoit les bons effets , & il 
me Ibutenoit par fes louanges , difant que j’a- 
gilTois prudemment, quf je ne tombois point 
dans renthoufiafme , & que je ne vifois pas à 
une piété exceflîve. 

Mais je fouhaitois encore , je l’attendois 
même avec uneliumble impatience, & c’étoic 
une des chofes que je demandois conlfammenc 
dans mes prières, que la grâce de Dieu touchât ' 
enfin Ton cœur , èc qu’il nt plus que de favori- 
fer 3c d’applaudir k la maniéré dont je remplif- 
fois mes devoirs. Je defirois , pour Tamour de 
lui, qu’il voulût y participer, & s’alTocier avec 
moi dans les mêmes e^^ercices. Quand nous ne 
ferons plus qu’un même efprit, penfois-je, 
comme nous ne fommes déjà qu’un même corps, . 
quand nos cœurs 8c nos bouches fe réuniront 
dans le même cabinet pour faire à Dieu les , 
même prières , pour lui rendre les mêmes ac- 
tions de grâces , que je ferai alors heureufe ! ^ 

Je dis le cabinet, car je n’ofois pas afpirer fi 
haut, ni me flatter <^ue, dans nos exercices du 
Dimanche, il voulut me tenir compagnie au 
milieu de cous fes domeftiques. Je n’ignorois 
pas que dans fpn idée ce feroit aller trop loin 
que d’attendre cela de lui. Quand j’aurois été 
d’une nailTance égale à la tienne , il n’y avoic 
point de mal que leur raaîcreffe fe trouvât avec 
eux , parce que , & moi & eux, chacun de nous 
fommesklui; moi dans un certain degré, M. 

I 3 




Digiü/- L.-tîoogli 


19*. P A « 1 t A , 

Longman dans un autre , tnadame Jervis dans 
un troifieme. Mais exiger la même chofe d’un 
homme de fon caraâere , & élevé comme iM’a 
été , je favois bien qu’il ne falloir pas y penfer. 
11 ne convenoii pas de rifquer de tout perdre 
«n voulant trop avoir. 

Au milieu de toutes ces confolations & de 
mes charmantes efpérances , une vilaine maf- 
caradeht évanouir pourun temps tous mes pro' 
jets , & me fit prefque craindre que mon efpric 
n’en fût dérangé. Jugez combien ce contre- 
temps dut m’être fenfible , puifqu’il renverfoit 
toutes mes efpérances , & qu’il rendoit inuti- 
les tous mes vœux & toutes mes prières. Je 
voyois fes fentiments fur la morale , dont je 
m’étois flattée de faire ufage pour l’élever juf- 
qu’à la Religion , vivement combattus , & en 
grand danger; & je croyois qu’il faudroic re- 
commencer tout de nouveau , fi tant eft que 
Dieu voulût encore offrir fa grâce à une per- 
fonne qui tomboit ainfi volontairement dans le 
péché. V 

Mais qui peut fonder les voies du Tout- 
FuifTant ? Car de ce mal apparent efl forti ce bien 
réel que j’avois demandé fi fouvent avec tant 
d’inftances , & pendant fi long-temps. 

Ce cher Monfieurétoit fur le point d’pne re- 
chûce. Il falloir que je fuffe dans une inquié- 
tude auf& étrange que celle où j’étois pour 
tenir une conduite peu conforme à mon carac- 
tère, & pour réveiller le généreux intérêt qu’il 
prend en moi. La grâce de Dieu efl enfuite ve- 
nue à fon fecours , elle lui a fait appercevoir 
le danger qu’il couroit, & l’a fait revenir de 
f'es égarements avant qu’il fût trop tard. Ses 
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pieds mal affermis abandonnent les Rentiers 
gliffants dans lefquels ils marchoienc , iis pren- 
nent de nouvelles forces, & ils font plus fer- 
mes , plus fûrs qu’avant le péril. 

Cette affaire étant heureufement terminée, 
mes chers parents, & M. B... m’ayant fait voir 
par fa conduite uniforrne pendant affez long- 
temps , que je n’avois plus rien à craindre de 
pareil , il m’en affura encore d’une manière 
plus forte , lorfque nous étions en dernier lieu 
a Tunbridge. Notre entretien étoii fort férieux 
& rouloic fur des fujets de religion. N’y a-t-il 
pas un paffage , ma Paméla , dit-il alors , qui 
nous apprend que le mari infidèle fera fauvi par 
fa femme fidelLe , en remarquant en elle la pu- 
reté des mœurs jointe à la crainte? 

Je n’ai pas befoin , mon chr;r Monfîeur B...., 
répondis-je , de vous dire qu’il y a un tel paf- 
fage , ni où il eft. 

£h bien ma chere, reprit-il ! je commence 11 
efpérer que ce fera mon cas. La précédente af- 
faire, dont le lieu où nous fommes me rappelle 
encore mieux les ci rcon fiances , ne m*a que 
trop fait voir combien je devois me défier de 
Tïï2s propres forces. Je les croyois fondées fut 
des principes de moralité qui ne me laifferoient 
point égarer ; mais je m’apperçois bien qu’il 
me faut avoir recours à un medieur guide que 
cet orgueilleux mot d'honneur, dans le Cens 
que nous autres jeunes gens vifs le prerions gé- 
néralement. • 

Combien de fois , ma très-chere amour, 
continua-t-il, ns vous ai-je pas promis (& 
jamais je ne l’ai promis que je ne fuffe dans^le 
deffein de m'acquitter de ma promefTe) que 
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je ferois fidelle , & entièrement k vous ! Com> 
bien de fois n’ai- je pas déclaré que je ne croi- 
rois pas mériter ma Faméla y jufqu’à ce que 
je puife lui montrer une pureté d’ame aulfi 
approchante de la Tienne que ma conduite 
pafTée pourroit le permettre ! 

•Mais je coraptois trop fur mes forces. Je fuis 
convaincu h préfent qu’il n’y a que des ionfi- 
dérations religidijesy une réfolution ferme d’é- 
viter les premières apparences du mal , & de 
les réprimer dès leur nailfance, qui puilTenc 
aflermir dans (es bons delTeins un jeune homme 
léger , peu accoutumé k la contrainte , & qui , 
par témérité & par amour pour l’intrigue , 
fuites naturelles d’un caraôere entreprenant , 
fe plaifoit fur le bord do précipice. . 

Je n’ai pas voulu , ma cbere amour , vous 
déclarer que j’étois parfaitement convaincu , 
avant qu’un mûr examen de moi-même m’eût 
donné lieu d’efpérer que je Terois en état de 
me conduire conformément à ma conviélion. 
Dës-k-préfent vous ferez mon guide , ma Pa- 
méla. Je me lailTerai diriger comme il vous 
plaira, fans prendre d’autre précaution que 
celle d’empêcher que des injonâions trop 
rigoureufes, impofées tout-d’un-coup , n’é-‘ 
teignent cette flamme naiffante avant qu’elle 
foit en état de s’unir & de fe mêler avec la 
vôtre. 

Jugez, mes chers parents , de la ravivante 
joie que j’éprouvai k cette occaGon , & des 
aâions de grâces que je rendis à Dieu pour un 
danger auquel j’avois heureufement échappé , 
& dont réfultoit ce bien-lk même que j’avois 
demandé jG fouvent dans mes prières i 11 ne 
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me feroic jamais venu dans refprit qué la 
Providence fe fut fervie pour cela d’une chofe 
que je croyois devoir mettre fin à toutes les 
agréables efpérances auxquelles je m’étois li- 
vrée à cet égard. 

C’efi en vain que je chercherois des termes 
pour exprimer les fentiments de mon cœur, & 
ma conduite k cette occafion. Tandis qu’il 
parloit , j’éprouvai mille mouvements divers > 
& quand il eut fini , je me jetiai k Tes pieds , 
emb raflant Tes genoux , & les tenant ferrés 
avec la plus vive ardeur. J’élevois mes yeux 
tantôt vers le Ciel , tantôt vers lui > & je ré- 
pandois des larmes de joie qui me fermoienc 
a moitié le paifage de la voix. Enfin , m’em- 
braflant tendrement , & baifant mes joues cou- 
vertes de larmes, tout ce que je pus dire fut : 
mes prieres,mesardentes prières, font enfin.. > 
enfin.... exaucées. Que le Dieu tout-puiflant 
mon cher Monfieur , vous confirme dans vos 
pieufes réfolutions ! O quelle beureufe Fa- 
méla eft abbattue k vos pieds ! 

Je continuai k pleurer de joie , mais jqfqu’k 
fangloiter. Après qu’il m’eut obligeamment re<i< 
levée, & que je fus en état de parler, je pourfui- 
vis en ces mots : ô le bien-aimé de mon coeur t 
d’ajouter au bonheur dont je jouis fur la terre , 
les glorieufes efpérances d’en jouir encore avec 

vous dans le Ciel / Comment pour rai- j& 

contenir ma joie !.... O mon cher Monfieur 

B ! penfer que vous êtes k moi k préfent 

& que, par la grâce de Dieu, vous le ferez en- 
core, 6c que je ferai k vous pendant toute l’é- 
ternité, après que nous aurons terminé cette 
vie palTagera !.... Que cette idée eft magnifi- 
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que mefemble,moncher Monfieur,que 
l’ai cefle d’être mortelle, & que je commence 
a goûter ces joies parfaites dont cette char- 
mante déclaration me donne üefpérance de 
jouir dans la fuite .... Les obligations que je 
vous avois étoient au-delà de toute expreflion ; 
mais vous venez de les augmenter au double , 
en me donnant ces raviflàntes efpérances de 
jouir avec vous d’un bonheur éternel. Que 
dirai-je de tout cela ! 

Il eut la bonté de me répondre que je lui 
caufois une fatisfaâion inexprimable , & que 
te l’enchantois ; que mon amour pour ton 
Donheur à venir étoit une preuve touchante.de 
la pureté de 'mon cœur & de ma tendrefle 
pour lui ; que ce foir même il fe joindroit à 
moi dans mes dévotions particulières , & que 
dans toutes les occafions convenables il mVe- 
corderoit fa compagnie de la même maniéré , 
écoutant avec attention toutes mes leçons: c’efî 
ainfi qu’il appelle mes difeours fur des fujets 
graves. 

Ne vous réjouirez-vous pas à préfent avec 
Àaoi de toutes ces belles apparences , mes chers 
parents ? Ci-devant j’avois le mari le plus géné- 
reux, le plus bienfaifant, le plus noble Se le 
plus tendre ; mais à préfent je fuis fur le point 
d’avoir aufli le plus pieux. Quelle heurenfe 
femme, quelle heureufe fille n’eft pas fa Pa- 
méla Sc la v6tre ! Dieu veuille , dans fon infi- 
nie miféricorde , continuer & affermir ces ra- 
vivantes efpérances ? 

J’ai été forcée d’interrompre ici ma lettre, 
pour jouir des charmantes réfiexions que cet 
aimable fujet & mes glorieufes efpérances fai- 
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foient ■ naître ; je la reprendrai à prélent , & 
j’ajo'.uerai encore quelques lignes. 

Je luis un peu inquiété au lujet de notre 
voyage dans des pays Catholiques Romains, 
parce que nous manquerons d’occafion pour af- 
fifter au Service Divin. Car les chapelles des 
AmbalTadeurs , je penfe, font les uniques lieux 
que l’on accorde aux Proteflants pour le cultfe" 
public, & Paris ell la feule Ville de France 
où il y en air. Mais nous tâcherons de réparer 
cela en nous acquittant de ce devoir en par- 
ticulier, & dans notre domellique. Quand nous 
Jeronsà Rome, comme on d ir, nous ferons comme 
on fait à Rome; c’eft'a-dire , autant qu’il eil; 
nécelfaire, d'un côté , pour ne point offenfec 
le peuple au milieu duquel nous ferons , Sc 
de l’autre, pour ne point occafionner de fean- 
dale par des complaifances criminelles. Mais 
mon proteâeur connoît li bien tout cela , au- 
cun des lieux de ce qu’on appelle le grand tour 
ne lui étant inconnu , que je n’ai point du rai- 
fon d’être inquiété là-delfus. 

Permettez , mes très-chers & mes très-ho- 
norés parents , que je vous demande à préfent 
par lettre , comme je l’ai fait en partant à ge- 
noux, la continuation de vos prières & de vos 
•bénécÛâions. Dieu veuille nous conferver les 
nns pour les autres , & faire que nous nous re- 
joignions tous heureufement avec nos bons 
amis ! 

Notre première vifite, îi notre retour, fera 
alfurément celle du comté de Kenr, tant à caule 
de l’emprelTement que j’aurai de vous voir , 
que pour l’amour de mon cher Davers & du 
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m& petite Fiiméla qu’on confiera ^ vos foins. 
Four mon Guillaume & la jeune demoifelle 
Goodwin , ils feront mes compagnons de 
voyage; c’eft ainfi que la chofe a été décidée 
depuis que j’ai commencé cette lettre. Car Nf. 

B s’eft déclaré qu’il ne fouffriroit pas , fi la 

cbofe efl: pollible , que fon fils fut un feul jour 
hors de ma préfence , parce y dit-il,, qu’à en 
juger par les indices qu^il en donne, il efi d’un 
caraâere à avoir befoin qu’on ait l’œil fur lui. 

La pauvre petite créature 1 on peut dire qu’il 
a. en effet dans la volonté une efpece de ma» 
lice & d’opiniâtreté. Mais ce n’efi encore qu’un 
enfant , & je le réglerai fort bien , j’efpere ; 
car il fait déjà beaucoup d’attention à ce que je 
lui dis , & au moindre de mes regards ; il efl 
d’ailleurs d’un bon naturel, & avec une bonne, 
parole on lut fait faire tout ce qu’on veut. 
Cela me fait efpérer que, quand il fera plus 
grand , il fera d’un caraûere docile & bienfaii^ 
fant. • 

Je croyois, en commençant le pénultième 
paragraphe, que gallois finir cette lettre ; mais 
c’efl à vous que j’écris, & c’eft de mes enfants 
que je vous eturetiens ; de forte que je rem- 
plirai cette nouvelle feuille , fi je ne mets pas 
immédiatement fin à mon griffonnage. Je le 
ferai donc en vous afliarant l’un 8c l’autre, 
mes chers 8c bons parents^^que, dans quelque 
lieu que je fois, je pqpferai toujours à vous , 8c 
m’en fouvien<|rai conftamment dans mes priè- 
res ^ comoM il convient. 

^ yotn obciOantt fillt 

F. B 
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P. s. Mesrefpeâsà tous vos bons voifinseri 
général. M. Longmanvousvifiterade temps en 
temps. MadameJervisfera voyage dans le com- 
té de Kent , dtt-elle; & elle accompagnera mes 
enfants lorfqu’on les y conduira. Le pauvre 
Jonathan & elle (les bonnes gens!) ne me 
paroiflent pas être en trop bonne fanté , ce qui 
m’afflige beaucoup. Encore une fois , Dieu 
veuille , ft c’eft fa volonté , que nous nous re- 
joignions tous heureufement ! Dieu vous pro- 
tégé ! Dieu vous conferve, mes chers parents ! 

LETTRE L VI I. 

Ma chtrt Myladi G.... 

J ’ai reçu votre derntcre lettre k Paris , dans 
le temps qu’après une abfence d’environ 
deux ans nous avions tout difpofé pour notre 
retour en Angleterre. Pendant cet intervalle ^ 
comme je vous en ai informée de temps en 
temps, nous avons parcouru la Hollande, les 
Pays-Bas, la plus grande partie de la France & 
de l’Italie; & en revenant k Paris , qui a été le 
principal Heu de notre réfidence, nous avons 
vu une partie de l’Allemagne. 

Je vous ai parlé des politeiTes que nous avons 
reçues k Florence de la parc de la Comteffle 

douairière de Elle nous accompagna de 

Florence à Infpruk, avec Mylord C..... fon 
très-humble ferviteur , qui lui a fait alfidu- 
ment la cour en Italie. 

' Environ un mois après notre départ > cette 
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Dame a rendu ce Seigneur heureux. Cet il- 
luAre couple, paflanc à Paris pour retourner 
en Angleterre ,, nous a fourni l’occafion de 
leur rendre une partie des civilités que nous en 
avions reçues en Italie. Ils font à préfent ar- 
rivés à la maifon de campagne que cette Dame 
a à la Forêr. 

Son mari en eft extrêmement palfionné , 
comme il le doit ; car c’eft une des plus char- 
mantes Dames d’Angleterre; & elle fe conduit 
k fon égard avec tant de prudence & de ref- 
peû, qu’ils font auffi heureux enfemble qu’on 
peut lefouhaiter. Permettez-moi d’ajouter que, 
' tant en Italie qu’k Paris , la conduite réciproque 
de M. B.... & de la ComtelTc a été ouverte, 
polie, /ans afFeâation & fi prudente, que ni 

Mylord C qui avoir été une fois jaloux de 

M. B ni l’autre des parties qui avoir eu 

une teinture du même mal, comme vous le 
favez , n’ont eu la moindre ombre d’inquié- 
tude k ce fujer. 

Mylord Davers qui étoit malade en quittant 
l’Anp^leterre , fe porte fi bien , que Myladi n’a 
pas été engagée par-lk à retourner plutôt dans 
la patrie. Je les priois & les conjurois cependant 
de ne pas me mettre dans la nécelRté de faire 
encore un petit François; de peur , avois-je 
accoutumé de leur dire en plarfantant , qu’ils 
m’oubliaflént , quand ils feroicnt devenus 
grands , les obligations auxquelles la parenté 
les lie envers notre chere Angleterre. 

Ma très-chcre amie , j’ai préfentement mis 
fin à mes courfes pour le refte de mes jours : 
car trois petits Anglais , un petit François (qui 
efi un charmant enfant , aulQ-bien que les au- 
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très, & que nous avons nommé Charles) éç 
refpéranceproghatned’unnouvelaccrpiflément 
de famille, en voilà afltz, direz-vous, pour 
m’occuper au logis. 

Quoique je n’aie pas pu vous e'crire aufli 
fouventqueje l’aurois voulu, parce que nous 
avons été dans un mouvement prcfque con- 
tinuel , cependant je n’ai pas laiflé de vous in- 
former de temps en temps de la félicité donc 
nous jouiffons enfemble, & de ce qui nous 
regardant en particulier méritoit de vous être 
communiqué. J’ai à préfent le plaifir de vous 
confîrmer ce que je vous ai dé|à écrit plu- 
(ieurs fois, que M. B...., Mylord Sc^ My- 
ladi Davers s'acquittent de leurs grands Sc 
principaux devoirs envers Dieu avec autant 
d’exaâitude que je puis le foubaiter , ou que 
je pou vois l’efpérer. En vérité , oui en vérité , 
nous fomraes une heureu.^e famille ! nous fom-' 
mes unis par.les liens les plus excellents ôc les 
plus forts ! 

La petite Goodwin ell une jeune Demoifelle 
charmante, je ne faurois vous exprimer com- 
bien je l’aime. Elle parle parfaitement bitn 
François , & fort joliment Italien. Pour moi , 
j’ai fait tant de progrès , à l’aide des levons de 
mon cher précepteur, & des occafions de m’en- 
tretenir avec la NoblelTe la plus polie & la 
plus lavante des différentes nations chez qui 
nous avons été, que, quand j’aurai le bon- 
heur de vous voir , je foutiendrai avec vous , 
fl vous voulez, une converfation en deux ou 
trois langues différentes. Quelle glorieufe fa- 
vante , direz-vous , ma chere amie , fi tanc 
efl que la connoilfance des langues rende fa- 
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vanr. Mais malgré tout cela , je vous apporte- 
rai un cœur auflî parfâiteraenr Anglais qu'il 
l’ait jamais été. 

Nous débarquâmes Jeudi dernier à Douvres , 
& nous nous mimes d’abord en chemin pour 
venir à la chere ferme du comté de Kent. 
Vous imaginerez mieux que je ne faurois vous 
l’exprimer , ce qui fe pafla à notre arrivée » 
encre mon cher pere & ma chere mere, & 
mon bien-aimé Dayers & ma petite Paméla , 
qui font de charmants enfants. Mais n’eft-ce 
pas lâ le langage de toute mere paffîonnée? 

La jeune demoifelle Goodwin fe plaSt beau- 
coup à préfent avec mon aimable petite Pa- 
méla, èc elle dit- qu’elle fera fa fœur; car, 
Madame, ajoute-t-elle, c’elf une beauté; nous 
n’avons rien vu de fî beau en France que Da- 
vers & fa fœur Paméla. 

Beauté, ma chere demoifelle Goodwin , 
répondis- je! Qu’eft*ce que c’eft que la beauté, 
fî les qualités du cœur & de l’efprit n’y ré- 
pondent pas ? Ce n’efl qu’une recommandation 
ipécieufe, & fouvent même dangereufe, une 
perfeâion qui ne s’étend pas au-delâ de la 
peau ; & fi , quand la petite Paméla fera 
grande , elle n'eft pas aufil fage que ma chere 
demoifelle Goodwin , je ne la veux point pour 
ma fille. 

Ce qui augmente ma joie , ma chere amie , 
c’efi de voir qu’ils ont eu tous deux beureu- 
fement la petite vérole. C'a été un bonheur 
pour eux, aufii-bien que pour leur mere Se 
ion Guillaume , d’avoir été foignés par une 
perfonne aufii tendre & auffi entendue dans 
ce genre de maladie que ma chere mere. Jefoo- 
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haite, fi c’efl la volonté de Dieu ,*que mon joli 
petit François foit aufli heureux à cet égard. 

Chacun eft furpris de voir les progrès que 
mademoifelle Goodvin' & mon Guillaume 

ont faits pendant ces deux années O ma 

chere amie ! ils font prefque.... Mais que dis- 
je, prefque ! ils font tout-à-fait tels que je les 
louhaite pour leur âge. 

Afin qu’ils confervent l’ufage de la langue 
françoife , que la jeune Demoifelle parle fi 
bien , & Guillaume fi joliment , je les oblige, 
quand ils font enfemble , à s’entretenir dans 
cette langue. Mais â table , quand on leur 
permet de parler s’entend , ils doivent s’expri- 
mer en Angtois , excepté dans, des occafions 
particulières oh ils peuvent parler françois. Je 
dis quand on leur permet de parler, parce 
que je leur ai appris que les petits garçons ne 
doivent ouvrir la bouche que pour former 
desquefiions dans le defl'ein de s’infiruire, & 
ne répondre que oui ou non , iufqu’à ce que 
leur pere ou leur mere leur permette de 
parler. Il en efi de même des jeunes Demoi- 
Telles, jufqu’à ce qu’elles aient atteint l’âge 
de feize ans. Car , mes chers enfants , leur dis- 
je , vous ne voudriez pas parler avant de fa- 
voir comment ; c’eft par l’ouie , & non pat 
la parole , qu’on acquiert cette connoifTance. 
Mettant enfuite mon Guillaume fur mes ge- 
noux , en préfence de mademoifelle Goodvin , 
voici , loi dis-je en prenant une de fes oreilles 
dans chacune de mes mains , voici deux oreil- 
les , mon cher enfant ; & montrant enfuite fa 
bouche , voilà feulement une langue , mon 
amour ; refl'ouvenez-vous donc que vous de- 
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■ vez écouter Je double de ce qu’il faut parler , 
non pas feulement à préfent, mais même lorf- 
que vous ferez plus âgé. 

Vous avez un fi grand nombre de jolies ma- 
niérés d’inftruire , Madame , dit de temps en 
temps niademoifelie Goodwin , qu’il eft ira- 
polTible que nous ne fafilons pas attention k 
ce que vous dites. 

, Durant notre voyage, on a recommandé 

plufieurs gouverneurs François k M. B ; 

mais il eu convenu avec un Anglois , qui 
voyage à préfent avec M. R... ; fur quoi 
mon cher ami a la bonté de me dire qu’en 
attendant fon retour les enfants ne fouSriront 
point de fon abfence, tandis que je pourrai 
prendre lapeinequejeprendspour eux. Ilcraint 
qu’elle ne mit trop grande, fur-tout depuis que 
JDavers & Faméla ont été confiés à mes foins.' 
Mais quelle mcre peut prendre trop de peine 

pour cultiver l’efprit de fes enfants ? Si 

ce n’étoit ces fréquentes couches ^ raachere Myf ' 

ladite Mais c’efl k préfent le temps du la 

vie.... quoique je penfaffe bien peu k avoir fi- 
;tôt un fi grand nombre de bénédiéHons. 

Ma petite famille me fait autant d’honneur 
• .que de plaiûr. Tous nos voifins du comté de 
Bedford nous admirent de plus en plus. Vous 
excu ferez ma vanité apparente; car elle n’efi; pas 
réelle , Sc j’efpere que je me connois trop bien 

pour cela Je n’ai jamais vu jufqu’ici , My- 

ladi Tovers , qui efi encore k marier , une 
Dame qui ait tiré alitant de parti de fon féjour 
.au milieu de cette capricieufe nation ( car elle 
n’aime pas les François), & qui foit revenue 
dans fa patrie fans y apporter la moindre de 
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leurs maniérés affeâées. Elle prétend que la po’- 
liteflTe Françoifi Sc cette franchife & ouverture 
de cœur qui diftingue les Anglais , fe trouvent 
heureufèraent réunies dans tout ce que je dis 
& dans tout ce que je fais. Elle me fait de plus 
mille compliments au fujet de Mylord & de 
Myladi Davers , qui ^ k ce qu’elle voudroit me • 
perfuader, ont beaucoup acquis en demeurant 
dans la même maifon que nous ^ Mylord du 
côté de la converfation , Sc Myladi du côté du 
tour d’efpric & de l’humeur. \ 

Il eft vrai que Myladi Davers eft exceffive- 
xnent obligeante à mon égard. Elle fait mon 
éloge à tout le monde, Sc dit qu’elle ne fait 
comment vivre fans moi. Elle ajoute que j’ai 
été l’indrument du falut d’une cinquantaine 
de perfonnes, aufli-bitn que de fon cher frere. 
Au fujet d’une indifpofition que Mylord eut à 
Montpellier, qui ht craindre Myladi pour fa 
vie, elle nous déclara que , fi elle perdoit fon 
mari , elle ne nous donneroit point de repos 
que nous n’eudions confenti à la recevoir chez 
nous. La maifon que nous avons dans le comté 
de Lincoln eft aflez grande pourcela , dit-elle| 
& elle fera agrandir celle du comté de Bedford 
à fes dépens. 

Monfieur H eft encore Monfieur H...., 

c’eft tout ce que j’en puis dire de plus avanta- 
geux ; car je crois ftncérement qu’il eft plus 
finge qu’il ne l’a jamais été. Sa tête eft hpréfent 
entièrement Françoife. Il nous a caufé de grands 
embarras dahs le voyage. Dans le temps que fa 
tante & moi tâchions de luiinfpirer des ienti- 
ments de Religion, peu s’en eft fallu qu’il ne fe 
ibit fait Catholique Romain. L’extérieur de 
cette Religion lui plaifoit beaucoup , en pa^ 
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cuiier les beaux tableaux & les magnifiques 
décorations des Eglifes d’Italie. S’étant trouvé 
dans là compagnie d’un Dominicain k Padoue y 
d’un Franci/cain k Milan , 8c d’un Jéfuite à 
Paris , ils le ferroient de fi pris par leurs raifon- 
neraents , que nous avons rifqué de le perdre 
trois fois ; de forte que nous avons été forcés 
d’abandonner notre deflein , parce que fa 
tante étoit dans l’idée qu’il n’y avoir point 
d’autre moyen de l’empêcher d’embrafler une 
Éjufle religion , que de le laifTer tel qu’il étoit y 
c’eft-k-dire de lui permettre de n’en avoir au- 
cune. Elle a donc fufpèndu le delTein de faire 
un profélyte de cette imprudente créature, juf- 
qu’k notre retour en Angleterre. Je l’ouhaite un 
heureux fuccès k Myladi; mais il ne fera jamais 
honneur k aucune Religion, j’en doute da 
moins beaucoup. Comme il a grande envie 
d’aller k Londres , il ne manquera pas de trou- 
ver, lorfqu’il y fera , quelque fat de petit-maî- 
tre qui avancera plus dans une heure pour le 
ranger dans la même clafie que lui, que fa 
tante dans une année pour le rendre honnête 
homme. Ou il auraété beaucoup donné y il fera 
mujjî beaucoup redemandé. Je foupçonne que le 

pauvre monfieur H efi dans le cas direâe- 

ment contraire k celui-lk. 

Dans ce moment, nous venons de recevoir , 
par un exprès, la nouvelle de la mort de fon pe- 
re, qui avoit été long-temps malade ; de forte 
qu’k prëfent il eft effeâivement Lord. Il fe pro- 
mené & fe carre de la façon la plus étrange , 
j’en réponds; & il eft entièrement occupé k 
donner des ordres pour fon équipage de deuil. 
Je crains que pour le coup perfonne ne pui^ 
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fe le tenir , k moins que Ion nouveau titré 
n'ait allez de vertu pour le rendre plus lage ôc 
plus honnête homme. 

Il aura déformais place dans la Chambre des 
Pairs de la Grande-Bretagne ; mais , pour le 
bien de la Nation, j’efpere qu’il n’y en trou- 
vera pas beaucoup qui lui reflemblent. Pour 
moi je trouve que c’efl; un des corps les plus 
refptâables du monde ; & j’ai été encore plus 
confirmée dans cette idée depuis mon voyage; 
car un Anglois honnête homme eft plus ef- 
timé qu’un Gentilhomme étranger , & un 
Seigneur Anglois l’emporte fur certains petits 
Souverains. 

Si nos jeunes gens qui voyagent réfléchif- 
foient bien Ik-deflus , ils fe conduiroient mieux 
dans leurs voyages que ne font, je fuis fâ- 
chée de le dire , quelques-uns d’entr’eux ; ce 
qui ne manqueroit pas de faire honneur à leur 
Nation, de même qu’à eux. Mais que peut-on 
attendre de jeunes ours mal léchés (pardon- 
nez-moi cette expreffion ) que l’on envoie 
voyager, n’ayant d’homme que la taille, ni 
d’autre moyen de s’attirer du refpcél que leur 
équipage ? 

Permettez, ma chere amie, que je termine 
cette lettre en donnant quelques larmes à la 
mémoire de ma chere madame Jer vis, mon autre 
mere, mon amie, ma confeillere, ma protedrice 
lorfque j’étois fille, & qui m’a fi bien fécondée 
après mon élévation & dans ma bonne fortune. 

Que ne donnerois-je pas de m’être trouvée 
ici, comme il paroît qu’elle le fouhaitoit ar- 
demment, pour lui fermer les yeux ! Je l’au- 
rois fait avec la téndreffe & l’intérêt d’une fille 
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vraiment afFeâionnée. Mais cette ratisfaâion,' 
dans une au(Q trifte rencontre, nous a été re- 
fufée. Je crois vous l’avoir dit dans la lettre ‘ 
que je vous écrivis à ce fujet , cette bonne 
femme , qui eft à préfent en pofleffion de fa 
bienheureufe récompenfe, & qui jouit des ef- 
fets de la miféricorde de Oieu , n’étoit déjà 
plus lorfque je reçus à Heidelberg la nouvelle 
de fa maladie & de ee qu’elle detiroit. 

Toutes les fois que j’entre dans fa chambre, 
où j’avois accoutumé de la voir toujours occu- 
pée à quelque chofe d’utile ou de pieux , je ne 
îaurois m’empêcher de répandre des larmes fur 
elle. Lorfque dans mes exercices du Dimanche 
je la trouve à dire , il me femble qu’il me man- 
que une demi-douzaine de mes amies. Je fou- 
pire à ce trifte fouvenir ; & je ne puis recouvrer 
cette gaieté que j’ai toujours en m’acquittant de 
ces devoirs , qu’en réfléchiiTant qu’elle jouit S 
préfent de la récompenfe de fa piété , qui avoit 
accoutumé de nous édifier & de nous encoura- 
ger tous. 

' Les domefliques que nous avons ramenés, 

& ceux qui étoient reliés ici , fondent en lar- 
mes au nom feul de madame Jervis. M. Long- 
man a aufli déploré'fa perte de la maniéré la 
plus lamentable. Tout ce que je puis faire à 
préfent , à l’honneur de fa msmoire & de fes 
bonnes qualités., c’eft d’être l’amie de ceux 
qu’elle ainioit le plus : aulTi ai-je déjà com- 
mencé de l’être , Sc aucun d’eux ne fouffrira de 
fa perte dans les chofes qui dépendront de moi; 
car la mort d’une amie & d’une parente d’un ' 
fl grand mérite , eft une alfez grande perte pour 
tous ceux qui la connoifibient , ou qui fou- 


Digitized by Google 



ou LA Vertu RfcoMPENsis. 115 
tenoient avec elle des relations de parenté.- 
* 11 e(l en quelque façon fâcheux d’avoir te. 
cœur aulTi cendre & aufli fufceptible d’afFec> 
don que je l'ai, ou d’avoir de fi bons domef- 
' dques & de A excellents amis , qu’on ne fau- 
roic en perdre un fans éprouver les émotions 
que je fens à l’occafion de leur perte. Le pau- 
vre M. Jonathan , cet homme d’un fi grand 
mérite , eft aufli mort. Ou font à préfent ces 
vénérables cheveux que je conteraplois avec 
tant de plaifir , & qui me rappelloicnc l'idée 
d’un pere, toutes les fois que je les voyois em- 
belliflants Ton vifage d’une maniéré fi bien 
iéance. Pardonner-raoi, ma chere Myladi G... , 
Jonathan n’étoic pas un domctlique ordinai- 
re , & même nous n’en avons aucun qui le* 
foit ; mais de plus il furpaflbic cous ceux de 
fa clafle qui fe dillinguent. On m’a dit que 
ces deux bonnes gens font morts dans l’efpaCe 
de deux jours; c’efl une circonflance que vous 
- oubliâtes dans la lettre que vous m’écrivîtes 
à ce lujer. Si j’en avois été informée , je n’au- 
rois pu m'empêcher de dire comme David fur 
la mort de & de Jonathan^ dont notre 
digne Sommelier portoit le nom : ils itoitnt 
aimables & agréables en leur vie , 6* nont 
point été féparés en leur mort. 

J’aurois dû continuer â emprunter les termes 
de cette lamentation royale ; car jamais aucun 
camarade de fervice n’en aima autant un au- 
tre que M. Jonathan m’aimoic dans le temps 
que j’écois Allé; & jamais domeflique n’a eu 
autant d'affeâion pour fa maitrtfle, qu’il en 
a eu pour moi depuis mon élévation. £n paf- 
fant à côté de lui je voyois la joie briller 
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dans Tes yeux. Si alors je lui difois , ce que 
je raanquois rarement de faire, pour répon- 
dre aux bénédiâions réitérées qu’il me don- 
noit , JJieu vous bénite aujji; on voyoit une 
efpece de rajeunifTement le répandre fur fon 
vifage. Si , en palTant à côté de lui après nos 
exercices du Dimanche , je pofois de temps, 
en temps ma main fur les Hednes , qu’il tenoit 
jointes en priant pour moi, & que je lui dilfe, 
comment vous portts^-vous mon ancienne con- 
noiÿance ? fon cœur trelTailloit de joie, & fes 
yeux tournoient comme s’il eût été dans une 
efpece de raviffement. 

Oh , ma chere amie ! que la perte de ces deux 
dignes membres de ma famille eff quelquefois 
accablante pour moi ! 

M . B fit aufïï paroître le généreux in- 

térêt qu’il prenoit à ces deux morts. 11 me 
femble , dit-il, Iqrfque les domeftiques vinrent 
en corps nous faire compliment fur notre re- 
tour; il me femble, ma chere, que je trouve 
à dire votre madame Jervis & l’honnête Jo- 
nathan. Quelques larmes , un ils font heureux 
les bonnes ^ens ^ Sc\xt\foupir^ furent le tribut 
que je payai à leur mémoire , fur le fouvenic 
il obligeant de leur bien-aimé maître. 

Si j’avois été ici , qui fait Mais loin de 

moi toute réflexion chagrinante ! Ils font par- 
venus à une heureufe vieiileÛe, & font tom- 
bés comme un fruit parfaitement mûr : ils 
font morts de la mort des juf es ^ & je dois 
les fuivre avec le temps; mais Dieafeul fait le 
moment où cela arrivera. Oh ! que ma fin foit 
Cemblablt à la leur l 

Encore une fois , ma chere amie^ pardon- 
ne* 


ou LA VpTÜ RECOMPENSEE. 1x7 
nez-moi ce petit tribut que je paie à leur mé- 
moire. Ne croyez pas que j’aie affez peu de 
reconnoi(Tance des bienfaits que j’ai reçus de 
Dieu en plus grand nombre que toute autre 
perfonne, pour lailTer affoiblir ma joie par la 
perte de ces deux dignes membres de ma fa- 
mille. De combien de délices la Providence 
divine ne me fait-elle pas jouir ? Elle m> 
laifle en bonne fanté le meilleur des hommes 
& le plus tendre des maris; des enfants auffi 
aimables qu’une mere piiilfe avoir , & qui le 
font fur-tout du côté des beautés naiflântes 
de I efprit & de leur docilité naturelle ; ma 
chere Demoifelle Goodwin, que je mets tou- 
jours , & avec raifon , dans le rang de mes 
enfants , k caufe de fon amour plein d’obéif- 
fance pour moi & de fon attention à tout ce 
que je lui dis ; un pere & une mere qui m’ai- 
ment , & que j’aime aulTi avec la plus grande 
tendrelTe; les meilleurs des parents, qui, quoi- 
qu’âgés , fe porteqt encore fort bien ; l’ami- 
tié & la faveur de Milord & de Myladi Da- 
vers, & tnpnincomparat)le amie Myladi G.... 
fans oublier l’honnête M. Longman. Dieu 
veuille me conferver toutes ces perfonnes que 
je poflede avec la plus fincere reconnoilTanceî 
Et alors , malgré les touchantes pertes que j’ai 
fkir€S| qui fera aufîl heureufe que moi ! , 
Puiflîez-vous , ma chere Myladi G. .... . 
jouir long-temps de la tendreffe d’un excellent 
, mari, & de la fatisfaâion de voir augmen- 
^ ter une famille de grande efpérance ! Ce fera 
une efpece de dédommagement des affligean- 
tes pertes que vous avez faites ces deux der- 
nieres années , en la perfonne d’un pere qui 
Tome VIH. K. ^ 
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vous aimoit tendrement , d’une mere d’un 
mérite diftingué , & de Myladi Jones votre 
bonne voifine. Je fuis 

„ Votn çonfiammcnt afeBionnct amie 

P. B 
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' Ma tres-chere Myladi G.. . . , 

y O U s me pardonnerez mon long filencc 
quand je vous en aurai appris la caufe. 
D’abord , j’ai été obligée de faire une vifite 
de devoir dans le Comté de Kent , à une occa- 
bon qui m’intérelfoit de bien près. Mon cher 
pere & ma bonne mere avoient tous deux la 
fievre , mais d’efpece différente. Jugez , Ma- 
dame, combien j’ai dû être fenfible à cette 
nouvelle , à l’âge où ils font. Oh mort ! mort! 
tu peux heurter â la porte d’une maifon fi 
fragile, fi chérie ! Mais, quoique nous ne puif- 
(ions point t’empêcher d’entrer chez nous- 
mêmes , cependant nous ferons tout ce qui 
dépendra de nous pour t’arrêter à cette por- 
te ; car la vie de fi chers parents fait partie 
de la mienne. Je ne faurois !... Mais /avo- 
lontc de Dieu fait faite ! 

Mônfjùur B..,..a eu la bonté de m’accom- 
pagner , parce qu’il craignoit qu’en cas qu’ils 
ne lé rétabliffent pas , fa préfencc ne fût né- 
celTaire , fur-tout dans la ciiconllance où je 
fuis , je pourrois prefque dire toujours. Mais 
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toutes ces craintes fè font heureuferaent éva- 
nouies , & mes chers parents ont recouvré 
leur famé ; ce qui m’a caufé une joie inexpri- 
mable , accompagnée de la reconnoilTance la 
plus fincere. 

A peine étois-je de retour du Comté de 
Kent dans celui de Bedford , que j’ai été obli- 
gée de partir pour aller chez Myladi Davers. 
Elle m’avoit mandé qu’elle alloit mourir (c’efl 
la maniéré énergique dont elle s’exprimait), 
fi elle ne me voyoit pas ince^mraent. Elle 
m’apprenoit que Mylord Davers avoit eu une 
fievre intermittente , qui ne faifoit que de le 
quitter, & qui l’avoit laifle dans une grande 
foiblefl'e ; qu’elle avoit été occafionnée par la 
colere où l’avoit mis la conduite de Ton fiupî- 
dc neveu , difoit-elle , & qu’il avoit befoin de 
mes confeils pour Ce conloler, & de ma pré- 
fence pour fe rétablir ; c’eft dans des termes iî 
obligeants qu’elle avoit la bonté de follicitei 
mon départ. 

Vous avez fans doute appris quelle eft: cette 
conduite : car , quand un homme de qualité 
ifait une folie, chacun en eft bientôt inftruit , 
& celle-ci a d’ailleurs été dans toutes les Nou- 
velles publiques. Voici en quels termes. 

» Mercredi dernier le trës-illuftre Jean (ils 

» auroient dû dire Jeannot ) Lord H , ne- 

» veu du très-illuftre Guillaume Lord Davers, 

» aépoufé l’honorable madame P , veuve 

■» de J P de Twlckenhant , Ecuyer; 

» .Dame renommée par fa beauté & par fes 
» grands biens «. 

Il vous faut fa voir k préfent, ma chere 
amie , que cette Dame renommée eft , il eft, 

K a 


( 



aïo î* A M E I A 

Vi-ai, de la famille d’où lui vient le titre 

honorable. Elle eft en effet fi renommée^ qu’il 
n’y a point de fat dans Londres qui n’eût 
pu en dire des nouvelles , même avant qu’elle 

eût été entretenue par le Duc de , qui l’a 

enf’uite abandonnée à la ville , à qui il l’avoit 
enlevée. 

En un mot , ma chere amie , c’eft une fem-^ 
me publique , qui n’a aucun bien , fi l’on en 
, excepte un petit douaire, fur lequel on ne 
peut pas beaucoup compter, parce qu’il n’eft 
pas des plus clairs , & qu’il efl chargé de det- 
tes. C’eft une méchante femme pardeflùs le 
marché , & le pauvre mifcrable fe trouve déjà 
peie. Car, quoiqu’il y ait fept ans que le pre- 
mier mari de fa femme eft mort , on a cepen- 
dant amené chez lui une fille qui n’en a que 
trois , dont il n’avoit pas la moindre connoif- 
lânce , ne s’étant jamais inforrné fi fa veuve 
avoir un enfant. Il eft préfentement occupé 
8 payer les dettes de la mere , & à eflàyer 
de tirer le meilleur parti poflible de fon ma- 
riage. 

Voilà le fruit de fon voyage à Londres, qu’il 
defiroit depuis fi long-temps, & du fracas qu’il 
y a fait avec fon nouveau titre. 

Il a été porté à cette folie par le frere de 
fa Dame , & par un ami de ce frere ; deux 
Chevaliers d’induftrie, joueurs de profeflion, 
& bretteurs. 

Vous ferai- je préfent d’une piece rare? C’eft 
la copie de la lettre qu’il écrivit à fon oncle, 
dont la patience , comme vous pouvez bien le 
penler , avoir été pouffée à bout par cette 
derrière extravagance. 
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» Mylofd D A V E R s , 

» Car fl vous ne voulé pas m’ap'peller ne** ^ 
» veu, je n’ai point de raifon de vous appel- 
» 1er oncle. Vous aviez affurénient oublie 
» quiétoit celui fur qui vou levié votre cane. 

» J’ai ofi peu de railon de m’embarrafler de 
» votre mccontantmant , que vou du mien : 

» car ge fuis , Dieu foit loué , un Lord & un 
»'Per du Royome , ofi bien que vou. Surce 
» que vou ne voulépas mereconaitre, &que 

y> votre frère B ne daignera pa me regar- 

» der, ge n’an donneroi pas un liar, & tou 
» movais que vous jugié mon mariage , j'ai 
» pourtan époufé une ferae de famille. Préné 
» cela antre vou ! • ■ 

• » Quan taux affrons perfonels que vou lui 
» faite, prené garde à ce que vou dite! Veu 
» favé que les Loix nous protaigeron ofi bien 
» que vou. D’ailleur , ell aun frere qui ne fou- 
» frira pa con mette fa réputation en doute. 

» Souvené vou de cela. 

» Il yacerteineschofes que’g'e voudrais qui 

» fuflè otr^mant.... peut airrege Mes qve 

» s’enfui-t-il ? Devé vou , My lord, faire plu de 
» mal , & ajouter à mes mos \ li g’en ai ? Et ce 
» le devoir du noncle? - • 

» Mesge n’ai pas befoin de voayis.J’ai d-ifi ' 
» beaux biens que vou, & ge fui s’oft bien Lord 
» que vou. Pourquoi Diable fui gé dor^ iràité’ 
■n comme ge fui ? Mala perte.... Mes gèbe Veu' 

» pa juger ge n’ai pas plu d’anvie de vou 

» voir que vou moi , cet ce que ge pui vou 
» dire. Et fi james nounou trouvon fou un 
» meme toi de mon confentemant, ce fera dan 
- .. .... . , K 3 
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» la chambre des Pers , ou a tou s’égars g« 

» ferai ao nëgalité avec vou; cet là ma con> 

» folaiîon. < 

» Quan ta Myladi Divers , ge ne fouhëre 
» poin de la voir ; car elle était toujour dif- 
» poléeàmetourmanter. Mes que le fo pa que 
» j’ai fai foi tel con voudra, j’ai a dotre s’égars 
» époufé une Dame d’un nofi bone famille quel- , 
N » le , & il nia point d’inégalité dan la condi- 
» (ion ; de forte que ge n’ai poin ta répondre à 
9 fon orgueil la defl'us, & qui a otan d’efpri 
» ofj , fi elle fe rencontroit face à face, où ge 
» fui bien trompé. Elle ne fouffrira poin d’at- 
» fron de qui que ce -foit non plu. Laifle 
» moi donc faire mes affaires , Mylord*, corne 
» ge vou lailfe faire les votre. Ge n’an dirai 
» pa davantage , finon que je fui 

y o/re ferviteur H 

» P. S. Mon deflain net pa de faire ocun 

» affron à madame B £11 eû pard la 

9, meilleure de vou tou ! 

Je ne vous ferai pas perdre du temps à lira 
un plus grand nombre de réflexions fur la 
mauvaife conduite de ce pauvre garçon. Il ne 
la connaîtra que par le fentiment , de quel- 
que maniéré que ce foit , il la fenrira ; mais le 
malheur eft qu’il ne s’en appercevra que 
quand il fera trop tard pour y remédier. J’ajou- , 
rerai feulement que j’en fuis fâchée à cau- 
fe de lui , mais principalement à caufe de 
Mylord & de Myladi Davers, qui ont pris la 
cliofe fort à cœur. Ils auroient préféré qu’il 
eût époufé la créature de la plus bailé naiffan- 
ce de toum l’Angleterre , pourvu qu’elle eus 
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eré honnête ’& vertueufe , plutôt que de fe 
marier comme il a fait. 

Mais je m'imagine que ce pauvre garçon 
avoit réfolu d’éviter à tout hafard la faute de 

M. B , & de conferver la gloire de fcs 

ancêtres & de fa famille. Pour cet effet , il a 
époufé l’unique per(bnne,àce que j’efpere, 
qui pût leur faire le plus de déshonneur. Car 
enfin je me flatte , pour l’amour de mon fexe, 
qu’entre ces miférables créatures qui s’abaif- 
fent jufqu’à fe proftituer à tout venant, il y 
en a bien peu T fi l’on en excepte celles de 
la néceflitë ou de l’ignorance defquclles des 
hommes infâmes ont abufé ) ; il y en a , dis-je, 
bien peu qui foient de naiffance* & qui 
aient reçu quelque éducation. En effet, la 
naiffance 8c l'éducation doivent néceffairement 
mettre h l’abri d’un crime aufii odieux celles 
de notre fexe, même les plus malheureufes , 
puifqiie ce genre de vie les affjjettit à faire 
du mal à chaque inifar.t. ^ 

Mais 'il fam que je continue à vous allé- . 
guec les raifons de mon long filence. Apres 
mon retour de chez Myiord & Myladi Davers 
je n’ai pas plutôt repris le foin de mon ména- 
ge & les occupations que me donne ma pe- 
tite famille , qu’un quatrième garçon , donc 
j’ai accouché, m’a encore occupée pendant 
im mois ou fix femaines ( nous l’avons appelle 
Jacques ) ; car je crois que je fuis en train de 
remplir le nombre que Myladi Davers m’a 
preferir. Dès que j’ai été rétablie , nous fem- 
mes retournés chez Mylord Davers, d’où cet 
illuftre couple nous a accompagnés dans le 
Comté de Kent. Chaque jour, chaque inftant y 
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a fait naître de nouveaux plaifir5 pour nou;.' 
Joignez à cela l’embarras que j'ai eu à loger 
tant de monde dans une raaifon qui n e(f 
pas fortipacieufe ; car, quoique nous eulTions 
mené avec nous auffi peu de domefliques qu’il 
nous avoit été polTible , Je n’ai pas kill'é d'étie 
cmbarralTéeà le loger. Je me flatte donc que 
vous me pardonnerez , d'autant plus que , d’a- 
bord apres mon retour, je me fuis emprefl'ée à 
vous écrire’, premièrement pour m’excufec 
auprès de vous, enfuite pour vous promettre 
ce que vous me denundez avec tant d'inflan'* 
ce; enfin pour vous afliirer que je fuis inca- 
pable d’oublier ou de négliger une amie du 
mérite d^Myladi G...».Car je ferai toujours, 

Ma cherc Madame , 

Votre fÀtlle , afeSionnée & humble fervante 

P. ü.... 

!■ ■ I II 

LETTRE LIX. 

Ma chere Myladï G , 

L es remarques fur les voyages dont votre 
coufine Fielding vous a parlé, & que vous 
me demandez, font partie d’un petit livre fur ' 

l’éducation. Monfieur B m’ayant remis 

entre les mains le Traité de M. Locke fur cette 
matière, ilexigea que je mifle par écrit les re- 
marques que j’aurois à faire là-dcffus. Je lui ai 
obéi, & ai compofé ce petit livre pour qu’il 
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le corrigeât, & le rendit moins dcfeâueux. 

Je n’ofepas me promettre qnemes dbferva- 
tions répondent à votre attente;car je fenspar-^ 
faitement qu’elles pourroient être beaucoup, 
meilleurès '■ vu les occafions de les vérifier par 
l’expérience, que le meilleur des maris a eu 
la bonté de me fournir, en mefaifant voyager. 
_ Mais vos demandes font tour autant de loix 
pour moi , & je vous donnerai un extraie de 
ce que j’ailuà mademoifelle Fielding, & doue 
elle vous a parlé fi avamageuferaent. 

Le livre de M, Locke renferme pfufieurs 
excellentes maximes fur l’éducarion ; mais je 
ne vous entretiendrai à préfent que de celles 
qui concernent les voyages. . L’âge où l’on 
fait communément voyager les jeunes gens 
e(l depuis feize juCqu’k vingt ans. Cette cou- 
tume n’eft point du goiic de M. Locke , qui 
prétend que c’eft le temps de la vie où iis font 
le moins en état de profiter de cette partie de 
l’éducation , & où ils font le moins en garde 
contre la violence des palTipns. . 

L’,âge donc qui lui paroît le plus convena- 
ble , eft depuis fept jufqu’à quatorze a,ns. La 
raifon qu’il en allégué, c’eft qu'ils apprendront 
facilement les langues étrangères , & en ac- 
querront la vraie prononciation. D’ailleurs, a 
cet âge ils fe laifferont bien plus aifément con- 
duire par leur précepteur , ou leur gouver- 
neur. Si Tonne chuifit pas ce temps, il propolp 
4&,voyager à Tâge où les palTions ont moins 
;jde force, lorfqu’on peut fe paifer de gouver- 
neur, & faire foi-même fes obfervations , Sc 
après qu’on s’eft inftrait à fond des loix Sc 
des coutumes de fon pays, & de ce qu^il y 
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a de bon ou de mauvais tant dans la nature 
que dans les mœurs de fes conapatriotes. Sur 
quoi M. Loclce remarque , avec beaucoup de 
raifon , que le voyageur aura alors quelque 
chofe à échanger avec les étrangers, & il pour- 
ra mettre du 6en dans les converfations qu’il 
aura avec fes perfonnesdont il efpere appren- 
dre quelque chofe. Get Auteur appuie fon fen- 
timent par d’excellentes raifons , auxquelles je 
TOUS renvoie. 

Tour ce que j’ai écrit fur ce fujet dans mor» 
petit livre qui n’éfl pas entièrement fini , con- 
cerne principalement \tsvoyag^s dans tapatritx 
carM. B..,^a toujours été dans le dtfltin de 
faire voir l’Angleterre à fon fils avant que 
d’entreprendre aucun voyage dans les pay» 
étrangers. Je remarque que l’Angleterre abon- 
de en curiofités , tant de k nature que de 
Fart, qui méritent l’attention des curieux, & 
qui égalent quelques-unes de ceHes que noos 
admirons chez les étrangers. Si donc en ne 
lait pas voyager un enfant à l’âge marqué par 
M. Loche ; ce qui à fnon avis ne vaut pas la 
peine , puifque cela n’aboutit qu’à lui faire 
apprendre l'es langues étrangères dans la per- 
feôion , il me femble qu’il luiferort fort avan- 
tageux de commencer, à l’âge de quatorze ou 
quinze ans , le tour de la grande-Bretagne. 
On pourroit lui fairetàire de temps en temps 
de petites courfes pendant Tété , comme par 
maniéré de divertifièment , & durant le courut 
de fes études. 

Je fbuhaiterois , fi cela fe pouvoir fans beau» 
coup d’inconvénients , qu’il fîctes petits voya» 
geS dans fa qompâgnk de fon peio , aûfli» 
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bien que dans' celle de fon gouverneur. Il 
en réfuheroit un grand avantage pour le 
pere ; c’eft qu’il apprendront , & à Ion fils , îk 
î la perfonne qu’il a placée auprès de lui , la 
manière dont il fouhaice qu’ils le conduifent 
dans leurs voyages. 

Etant d’ailleurs témoin oculaire de la con- 
duite de l’un & de l’autre, il fauroit jufqu’Ii 
quel point on peut fe confier au jeune hom- 
me , & le fond qu’on peut faire fur fon gou- 
verneur , lorfqu’ils feront dans les paysicran- 
gers & hors de fa vue. Je conçois que le jeune 
homme retireroit mille avantages des remar- 
ques & des réflexions que fon pere lui feroit 
taire , félon les occafions , fur la dépenfe , 
les compagnies , les converfations.les circonf- 
lances du temps, & autres choies femblables. 

Si le pere ne pouvoir pas accompagner fon 
fils, il devroitlui fixer les lieux oùildoits’arré- 
ter, & ordonner , tant au gouverneur qu’à l’é- 
Jeve, delui envoyer une relation circonftanciée 
de ce qu’ils ont obfervé de curieux & de remar- 
quable dans les lieux où ils fe font arrêtés , 
fans otïiïftre même les plus grandes minuties. 
Cette précaution les engagera non-feuleraenc 
à fe rendre attentifs aux chofes qui méritent 
l’attention des voyageurs, mais encore à 
Jeur propre conduite, parce qu’ils fentiront 
bien que le pere faura de leurs nouvelles par 
fes amis, fes connoiflances ou fes parents, 
chez qui ils pourront aller, & qui leur feront 
politefle. Ôn parviendra encore plus fiùre- 
xnent à ce but, fi l’on fait tenir au jeune 
homme un compte exaâ de fa dépenfe, qui! 
produira à fon pere au retour du voyage. 


\ 
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II y a dans les coutumes, dans les mceurs^ 
& dans l’économie doraeftique d’une Nation 
comme la nôtre, une auflî grande variété 
que dans la plupart des autres : de forte qu’en 
léfl'échiflant fur tout cela, de même que fur 
la différente maniéré dont il fera reçu, felots 
la diverfité des lieux, un jeune homme ap- 
prendra à connoîcre le monde en bonne par- 
tie. A l’aide de ce fecours il voyagera dans 
les pays étrangers avec plus de plaifir & plus 
de fruit , & il fera plus d’honneur ’a fa, patrie 
en général & à fa famille en particulier. Dans 
ces petites courfes le gouverneur auroit oc- 
cafion de mieux connoître le caraâere & les 
inclinations de fon éieve , & pourroit en in- 
former le pere , afin que , s’il y avoir quelque 
ehofe à corriger , il pût le faire tandis que le 
jeune homme eft encore fous fes yeux , & plus 
a fa portée qu’ait ne le feroit dans les pays 
étrangers. D’ailleurs on pourroit juger, par 
les réflexions qu’il feroit k fon retour , auflir 
bien que par celles qui fe trouveront dans 
fes lettres, jufqu’où l'on peut fe confier à 
lui, & quels progrès on doit attendre qu’il 
fera dans des voyages plus confidérables. 

Après qu’ils auront vu rAiigleterre & la 
principauté de Galles, tant l’intérieur du pays 
que les côtes , je ne voudrois pas, s’ils fe con- 
duifent conformément k refpërance qu’mon au- 
Tort coreue d’eux , en demeurer là. Je leur 
ferois faire un voyage en Ecofle & en Irlan- 
de, & vibrer les principales ifles, comme celles 
de Garncfty y Jerfty y &c. en exigeant toujours 
du jeune homme qu’il mît fes obfervatiom 
par edrit , & qu’il tint an loutool des princi- 
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pales chofes qui lai arriveroitnt. Il ne feroit 
pas mal que , tandis qu’il tft à bord du vaif- 
Teau , dans ces courts trajets d’une ifle à l’au- 
tre ou le long des côtes, il s’inftruifît du bel 
art de la navigation , Sc qu’il s’en formât 
une idée , de même que de la ftruôure du bâ- 
timent, de fes agrêts, &c. Cette connoiffance 
eft bien éloignée d’être inutile à un infulaire, 
qui a des biens dans le plus confidérable des 
Royaumes maritimes du Monde. Il apprendra 
auITi à aimer & à faire cas de nos Mariniers , 
gens n utiles & fi courageux, qui font la dé- 
fenfe naturelle & la gloire du Royaume. 

Par le même moyen encore il fe formera 
une idée plus réelle des Provinces de l’Europe 
qui font fous lasdomination de la Grande-Bre- 
tagne , que celle qu’il en avoir conçue par la 
géographie. Il s’inftruira de la fuuation , des 
commodités, des intérêts Sc de la conllitu- 
tion de fon pays; ce qui lui feroit d’une très- 
grande utilité , f] jamais l’intérêt qu’il prend k 
ce qui concerne fa patrie l’appelloit à la fer- 
vir dans l’une ou dans l’autre des Chambres 
du Parlement. 

Combien tout cela ne feroit-il pas propre k 
le mettre en état de voyager utilement dar.s 
les pays étrangers } Avec quel avantage ne 
joindroit-il pas alors à la connoifî'ince qu’il 
a de fa patrie , celle des différentes coutu- 
mes , des mœurs Sc des divet*fes formes de 
gouvernement des autres Nations? Avec quel 
luccès ne les comparcroit-il pas les unes aux 
autres? Les recherches qu’il feroit fur ce lu- 
jet ne paroîtroient-elles pas pleines de btm 
lens , Sc dignes d’un honsnie ? 11 ne laitfetoit 
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pas entrevoir alors cette ignorante admira- 
tion qui rend un jeune homme l’objet de 
la raillerie de ceux qui en font témoins. Il 
feroit en état de former des queftions & de 
juger par lui-même. Il ne s’imagineroit pas 
avoir Vu un pays , ni répondu au but que fe 
propofe fon pere en faifant cette dépenfe, ni 
avoir lui-même profité beaucoup , après qu’il 
auroit parcouru un Royaume fans en connoî- 
tre autre chofe que les étapes & les auber- 
ges où il s’efi arrêté pour manger & pour 
boire. Bien loin delà , il feroit de bonnes con- 
noiifances, formeroit des liaifons d’amitié avec 
des perfonnes qui lui feroient la cour & le 
refpeêleroient comme un homme qui promet 
d’être un jour quelque chofe dans fa patrie. 

Au lieu de cela , la plupart des jeunes gens 
qui voyagent fortent de leur pays neufs, & fans 
avoir les qualités requifes pour cela. Ils s’é- 
merveillent à la moindre chofe qu’ils voient , 
& deviennent la ri fée de ceux qui en font les 
témoins ; ce qui les expofe , aufii-bieu que leur 
Nation. A leur retour, s’il leur arrive de s’a- 
vancer, par le crédit de leurs amis ou par 
mariage , à des portes d’honneur ou lucratifs , 
cet avancement , qu’ils ne méritent point , ne 
ferviraqu’à porter ces étrangers qui ont été 
témoins de leurs foiblefl’es & de leurs folies 
tandis qu’ils voyageoienc chez eux , à juger 
défavantageufement de la Nation enciere, ou, 
pour le moins , du Prince Sc de fon gouver- 
nement, qui ne i'auroit trouver de meilleurs 
fujets pour les élever aux dignités. 

Voilà , ma chere amie , un abrégé de mes 
0 b feiv-ations fur les qualités que doivent avoir 
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les jeunes gens qui veulenc voyager avec hon- 
neur & avec fruit. Je crains que vousnetrou- 
vieî que je fors beaucoup trop de ma fphere î 
mais , puifque vous avez voulu que je vous 
filfe part de ces remarques , je réclame l’in- 
dulgence d’une amie, à laquelle ma prompti- 
tude k vous obéir me donne d’autant plus 
de droit. 

Je fuis ve'ritablement affligée que M. & ma- 
dame Murray foient fl malheureux enfemble. 
S’il avoit été d’un caraâere généreux, il au- 
roit eu un peu d’indulgence pour les foibleffes 
de fa femme , vu la fâcheufe perte qu’elle a 
faite, aufli-bien que fa fœur mon incompa- 
rable amie, dans laperfonne d’une mered’u» 
û grand mérite , & d’un pere fi tendre. 

C’eft une remarque que j’ai faite vingt fois, 
malgré les belles chofes que les hommes di- 
fent aux femmes avant le mariage : les char- 
mes qu’ils leur attribuent quand elles font fil- 
les ne les garantiront pas de l’indifférence , 
& peut-être de quelque chofe de pis , fi, après 
le mariage , ils ne croiflènt pas , pour ainfi 
dire, fous la ‘main du mari. Il fe croit feul 
en droit de diminuer les aûes de fa politeffe 
& de fa coraplaifance. Quelle étrange dif- 
férence que celle qu’il y a dans le fort d’un 
grand nombre de Dames ! Ces amants paf- 
lionnés , qu’elles ont vu fréquemment prof- 
ternés devant elles, ne font pas plutôt leurs 
maris , qu’ils deviennent infolents & mettent 
le pied fur la gorge de leurs femmes. 

Vous avez été heureufe tandis qu’on vous 
a fait la cour, ma. chere amie , & vous 
ne rères pas moins après votre mariage. Fuilfe 
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ce bonheur durer bien des années ? C’eft le 

VŒU 

De votre affeclîonnh & fidelU amie 

P. B.... 


LETTRE L X. 

Ma chere Myladi G...,., ‘ » 

J E ferai copier avec plaifir la converfation 
que j’ai eue avec Myladi Tovers , mada- 
me Arthur , & trois jeunes Demoifclles leurs 
parentes, en préfence-du Doyen , de fa fille', 
& de madame Brooks. Ce feroit une grande 
•fatisfaélion pour moi fi elle pouvoir être mile 
aux deux jeunes Deraoifelks vos voifincs , & 
les rendre plus attentives à leur conduite. 
'Comme vous me dites qu’elles admirent beau- 
coup mon hiftoire, & qu'elles font cas de mon 
exemple , elles feront , comme vous le remar- 
•quez, une plus grande attention à ce que j’é- 
crirai, qu’à toutes les leçons de leur merc. 

Je fuis feulement fâchée que vousayiez été 
le moins en peine fur le prétendu embarras 
que vous me donnez , pour avoir égaré ta 
première copie de cette converfation. Car-, 
outre l’agrément d’obliger ma chere Myladi 

(i , l’elpérance d’être utile à une hon- 

iiéte famille dans une chofe qui touche de fi 
près fon honneur , eft pour moi un trèsTgrand 
plaifir.Si je pouvois faire rentrer en ellts-mêraes 
deux Demoifelles obfiinées dans leur égarer- 
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ment , leur faire comprendre ce qu’elles doi- 
vent à leur fexe & a leur caraÂere , & ce 
qu’exige d’elles l’obéiflance filiale, quel ac- 
croiflement ne feroit-ce pas à ma félicité 1 

J’ai dit que je fais copier , parce que js’elpere 
d’en tirer par ce moyen un double avantage. 
Après avoir examiné de nouveau cette conver- 
facion, je l’ai remife ï la jeune demoiièlle 
Goodwin pour en tirer une copie. Elle a une 
fort jolie main , & aime beaucoup que je lui 
impofe des tâches de cstce nature. En écrivant 
elle fe pénétrera bien mieux l’efprit de ce qu’il 
y a de bon dans cette converfation , qu’elle ne 
le feroit par une fimple leâure. Il faut cepen- 
dant vous dire qu’elle cft fort aimable fille à 
préfent , & qu’elle me donne Heu d’efpérer que 
cela continuera. 

Dès qu’elle aura fini , je la joindrai k ceci , 
afin que vous puifiitz la lire à ces Demoilèlles 
fans cette introduélion , fi vous le jugez k pro- 
pos. Vous me pardonnerez d’y avoir ajouté un 
petit nombre de remarques relatives à l’impru- 
dence de vos jeunes Demoiitlles , au(Ti-bien 
que d’avoir corrigé mon premier récit en di- 
vers endroits. 

Ma chert Myladi G 

Pour compléter l’obligeante colleélîon de 
tout ce que je vous ai écrit , vous me demandez 
une autre copie de la converfation que j’ai eue 
avec de jeunes Deraoifelles, parentes des Dames 
Towers d5c Anhur. levais réparer la per te que 
vous avez faite de la première , en vous rap- 
portant ici tout ce qui concerne cette converfa- 
tion. Elle fe paffa en préfence des deux Dames 
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que je viens de nommer, de madame Brooks, 
du Doyen & de la jeune demoilelle L.,.. 

Je dois d’abord vous avertir que j’avois vu 
deux ou trois fois ces Demoifelles dans la mai- 
fon de leurs parentes; de lorte que nous nous 
connoifiions déjà un peu. De plus , pour me 
préparer à cette vifite , mes deux voifines m’a- 
voicnt inftruitede leur goût & de leurs incli- 
nations ; elles m’avoient fait leur hiftoire de la 
manieie fuivante. 

v^lzàtmoiicWt S tapylton eft paflionnée pour 
» la Poéile , a la tête remplie de Romans , & 
r> fait fes délices d’un langage fleuri & des ex- 
» preflions métaphoriques. Elle a environ dix- 
» huit ans, & ne manque ni de bon fens, ni 
» de policefle ; mais elle s’amufe à un genre de 
» Poéfieplus amoureufe (c’eftfl’expreflion de 
» Myladi Towers ) que prudente. Elle entre- 
» tient les idées dangereufes fur l’amour qui 
T> naît à la première vue d’une perfonne. En 
•> conféquence de cela, & dans l'elpérance de 
» faire -de fubites conquêtes , elle fait u l’âge de 
» lés beaux yeux d’une maniéré plus libre qu’il 
» ne convient à fon fexe & à fon âge ; ce qui 
» porte ceux qui ne la connoiflenr point à 
» conclure qu’elle eft hardie & fans retenue. 
» Le cœur ainfi préparé pour-ces imprelfions 
» lubites, elle eft plusque fufpcéléed’en avoir 
» fait l'épreuve 'a fon dél'avantage , & de s’être 
» laiflee prendre , avant même de lui avoir 
» donné de l’amour, par un Monfieur dont 
» fes parents ne jugent pas aufli avantageufe- 
» ment qu’elle. On dit que, Ibus le nom de 
» Thiloclée à Polixene,û\& lui faifoit de certai- 
» nés avances imprudentes dans une lettre 
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* qu’elle avoit confiée à un domefiique de la 
» maiibn, qui, en découvrant fqn deffein , 
» prévint affez à temps les fuites funeftes de 
» ion imprudence. 

» A d’autres égards on peut dire qu’elle a 
» de belles qualités. Son bien fera confidéra- 
» ble;&elleefl bienfaitede la perfonne, quoi- 
» qu’on s’apperçoiveaifémentqu’elleeftaffec- 
» tée en certaines choies. Elle danfe & chante 
» bien , & ne joue pas mal de plufieurs fortes 
» d’inftruments. Elle eftpaflionnéepourla lec- 
» ture ; mais en lilant elle aftcâc de prendre 
» l’air, l’atritude , le ton & les geftes d’un Co- 
» raédien. Elle n’eft que trop capable de faire 
» fentir la force desendroits fcabreux , & de les 
» lire d’une maniereàmieux faire comprendre 
» la penfée de l’Auteur qu’il ne leroit nécef- 

faire. Elle pren dce ton emphatiquelorfqu’elle 
» lit les chofesles plus communes, comme fe- 
» roit un fait liiftorique , qui exige autant de 
» fimpliciié naturelle dans le ton de la voix du 
» leâ:eur,que dans le ftyle de l’Ecrivain. Il n’eft 
»> donc pas étonnant fi , comme le dit Myladt 
» Towers, elle fe met toute en eau lorlqu’elle 
» lit une Tragédie, défigurant des traits qui ne 
» font rien moins que délagréables , 6c failant 
» une multitude de fottes grimaces pour une 
» feule qui lui foii bienléante,afin de convain- 
» cre fes auditeurs combien fon cœur fuit le 
» mouvement de fes levres. 

» Mademoifelie Co/fe eft une jeune Dame dé 
» dix-neuf ans, d’une figure aimable, maîtref- 
» fe d’un beau bien , & dans l’efpérance d’en 
» avoir encore beaucoup davantage. Elle eft 
^ d’un caraélere doux , le- incapable de dégui- 
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» fement, qualités qui font qu’on peut lui en 
« irapofer facilement. Elle a été recherchée par 
M un libertin de condition , qui, tandis qu’on 
w l’a permis , lui faifoit la cour d’une manière 
» impérieufe, & dontlatendrelTe n’étoit qu’in- 
» fuite , parce qu’il s’écoit apperçu que cette 
» Demoifellé étoit trop fufceptible d’impref- 
f) lions amoureufes, qu’elle étoit pleine de can- 
5> deur , fans réfer ves ; Sc elle l’eftiraoit davan- 
« tage , ce femble, pour le mépris qu’elle en 
V recevoir, car elle étoit fans ce(fe k excufcr des 
w infultes, demauvaifes maniérés, des grofiié- 
n retés meme, que d’autres n’auroienc point, 
w pardonnées. 

« Cettefacilité de la Demoifelle d’un côté , - 
«& cette infolence du Cavalier de l’autre, 
« Jointes à fes maniérés excclTivement libres, & 
» indécentes même avec elle , dont lamere f^ut 
« une fois témoin , ont été caufe que le pere 
f) lui a interdit fa maiion , & a défendu à fa 
» fille de recevoir fes vifites. 

» Elle en conçut un fi grand chagrin, qu’on 
ff découvrit qu’tlle avoir formé le delTtin de fe 
f) retirer auprès de lui, en s’échappant par la 
•> porte du jardin. Il eft fort vraifemblableque, 
f> fi elle l’avoit exécuté, ce Lord peu délicat & 
3> fans fentiment d’honneur, auroit triomphé 
f) de fon innocence, puifque dès- lors il a dé- 
»> claré que fon intention étoit de fe venger 
» fur la fille de l’affront qu’il avoir reçu de fes 
» parents. 

« Quoiqu’on l’en ait convaincue , il eft à 
« craindre qu’elle ne l’aime encore, &qu’à la 
>3 première occafion elle ne fe jette entre fes 
f) bras J car elle dit que la violence de fes ex- 
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f) prelfionseft uniquement le fruit de fapaflion, 
f) & qu’elle efl perfuadée qu’il l’aime trop 
f> pour rien entreprendre contre fon honneur. 
M Egalement prévenue en fa faveur à d’autres 

V égards, elle donne à fa brutale grolTiéreté le 
r nom de cara^Elere mâle, & à fes expreflions les 
f) plus choquantes, celui d’ouverture de cœur. 

La gloire qu’il prétend tirer du récit de fes 

V débauches n’eft pour elle qu’une preuvequ’il 
» connoît bien le monde ; Sc les libertés qu’il 
» fe donne avec elle , ne font que des marques 
•> ’de l’excès de fon amour , & de l’innocente 
»} gaieté de fon tempérament. Pour ce qui eft 
» du reffemiment qu’il témoigne de ce qu’on 
» lui a interdit la maifon, Sc les menaces qu’il 
» fait en conféquence , ne font encore pour 
3> elle que des témoignages d’amour Sc des 
» marques de fon courage. D’ailleurs , on ne 
« doit pas lier les Pairs du Royaume de même 
« maniéré qu’on fait le vulgaire. 1 jQ\it honneur 

V qui dans les occafions les plus importantes 
« eft autant eftiraé que le ferment des perfon. 
t) nés du commun , eft une chofe à laquelle 
« une Dame peut le confier fans crainte , s’il 

n’eft pas un homme entièrement perdu; ce 
» que Mylord P...,, ne fauroit être. 

w Si l’on en excepte ces foiblelTes , la De- 
« moifelle a plufieurs bonnes qualités. Elle eft 
>1 charitable, pieufe, pleine de fentiraents d’hu- 
n manité Sc humble. Elle chante bien , & joue 
» du clavelfindans laperfefHon. Elle eft traita- 
*) ble , craintive , Sc ne forma jamais la réfo- 
« lütion , & n’en auroit pas même eu le cou- 
9 ) rage , de fortir du droit chemin , jufqu’à ce 
9 ) que Ion cœur trop fenfible ait été enflammé 
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» d’une paflîon qu’on dit avoir la vertu d’a- 
,» doucir l’humeur la^lus féroce & d’animer 
» la colombe. D’où je conclus que fon rufti- 
» que Lord n’en écoit point touché , & que 
1 » mademoifelle Cope en avoir le cœur trop 
}» rempli. 

n Madempifelle Sutton ell de l’âge des deux 
» précédentes. Elle eft d’un tour d’efprit trop 
» vif & trop éveillé , & aifeâe de paroître bien 
» verfée dans Thilloire , aulTi-bien que dans 
» la belle littérature. Elle parle couramment 
» /’nïjzfo/s, babil le beaucoup fur toutes fortes 
» de fujecs , & ne manque pas de cette forte 
» d’efprit plein de feu , plus propre â faire des 
» ennemis que des amis. Cependant elle a 
» confcrvé ,fon innocence, & jufqu’ici fa 
» vertu n’a pas été foupçonnée: mais ellefe 
n rend trop acceflîble, 6 c lé livre trop' aux fats. 
» 6 c aux libertins 3 6 c elle n’en a pas plus mau* 
» vaife opinion d’eux pour être tels , quoi- 
» qu’elle affeâe d’être zélée pour l’honneur de 
» fon fexe en général. Elle aimepailionnémenc 
y> à entendre le récit de contes au défavantage 
» des individus qui le compofent ; elle répan- 
» dra fans la moindre charité ces fortes d’hif- 
I» toircs , fans confidérer ù quoi l’imprudence 
» de fa conduite peut l’expofer ; elle croit 
» qu’une femme qui fait un faux pas eft inex- 
» cufable , & que fon féduâeur eil beaucoup 
y» moins criminel. C’eft ainfi que, par une éf- 
» pece de folle alfeâation , 6 c pour montrer 
y» combien elle eü lûre de fa vertu, elle encou> 
» rage les uns dans leurs mau vailesaélions , & 
» abandonne les autres â leur propre foiblefTe. 
9 Mais elle ne prend pas garde qu’elle fe pro> 
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» mené fur le bord du précipice , & que fa 
» préfomption lui fait fermer les yeux au 
» danger «. 

Le bon Doyen , connoiflant l’intention de 
ces Dames dans cette vifite , amena fa fille 
avec lui , comme par hafard. Mademoifelle 
L...... entre plufieurs bonnes qualités, a le ^ 

défaut d’ètre d’un caraâere extrêmement mou, ^ 
.quoique cette mollefle ne la rende pas aufli im- 
prudente que mademoifelle Cope. Elleeft trop 
crédule j &, à ce que fon pere ioupçonne , elle 
n’entretient rien moins que de l’indifférence ' 
pour un jeune étourdi , héritier de biens con- 
iitiérables, qui lui fait des vifites tendres 6c 
refpeâucufes, fans fe déclarer néanmoins. Cela 
caufede grandes inquiétudes au Doyen , & il 
fouhaiteroit fort que fa fille fût dans ma com- 
pagnie toutes les fois que l’occafion s’en pré- 
iénte; parce que cette Demoifelle a la bonté de 
témoigner faire beaucoup de cas de mon opi- 
^nion 6c de mon jugement. 

Il efi bien aifé de s’appercevoir qu’elle eft 
amoureufe, & qu’elle ne doute pas de l’amour 
de ce jeune homme. Mais , hélas ! pourquoi 
. ( car il n’eff pas honteux , comme vous le ver- 
; rtz ) ne fe déclare-t-il pas ? Il a déjà trompé 
deux jeunes filles. Le pere même a averti le 
Doyen defe précauiionner contre les attentats 
de fon fils. Il lui a dit qu’il étoit fin , rufé, 
plein de Aratagêmes;&, ce qui le rend encore 
plus dangereux , affez maître de foi - même 
pour ne pas précipiter fes deffei ns ; il attend 
. patiemment jufqu’à ce qu’il fort fur de faproie, 

& alors il leve le mafque , 6c fe glorifie de fes 
. infamies quand il réufiit. 
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Le pere a cependant prié le Doyen de per- 
mettre que Mademoifelle L.... reçût les vifi- 
tes de fon fils ; car , quoiqu’il y ait beaucoup 
de différence entre la fortune de l’un & celle 
de l’autre , il feroit pourtant charmé que ce fut 
' un mariage , & il ne fouhaite rien avec plus 
' d’ardeur. Le Doyen , qui eft redevable de fa 
« fortune k ce bon vieux Gentilhomme , ne vou- 
droit pas le défobliger, ni faire un affront au 
fils , fans avoir pour cela quelque apparence 
de raifon ; fur-tout n’ignorant pas qu’étant fils 
unique , fon pere l’aime beaucoup , & craint 
que , fi on le contrecarre trop , il ne lui échap- 
• pe tout-k-fait. 

Voilk , Madame , quatre jeunes Demoifelles 
de même' âge, mais d’inchnations & de ca- 

■ raêleres differents, qui toutes ont des dangers 
‘ k éviter , dont la fource eft dans la dilpofi- 

tion de leur propre cœur. Myladi Towers me 
"les avoir amenées pour profiter , difoit-elle, 
des avantages de ma converfation, parce qu’e!- 
‘ les étoient grandes admiratrices, tant de moi- 
même , que de l’exemple que j’avois fourni aux 
' perfonnesdemon fexe. Comme ellesignoroient 

■ combien j’étois inftruite de leurs différents ca- 
raâeres , tout devoir être amené par hafard 
dans cette converfation. 

Combien le compliment de Myladi Tovers 
ne m’auroit-il pas rendue glorieufe, ma chere 

madame G , fi je ne l’avois pas déjà été 

autant qu’on peut l’être, & de la bonne opi- 
■nion dequatre perfonnes chéries, je veux dire 
M. B...., Myladi Davers , la Comteffe de C... 
& vous-meme ! 

La feule Folly Barlow nous fervoit, qui 

étoic 
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ëtok autant incéreffée que perfonne dans plu--. 
Heurs des chofes fur quoi nous devions faire 
rouler la converfation. Comme ceci arriva 
dans le temps de la v.ifite que nous firent My- 
lord&'Myladi Davers & l’illufire Comtefle, 
il ne fera pas inutile de vous dire qu’ils étoient 
fortis enfemble , m’ayant dilpenfée d’étre de la 
partie, parce qu’ils favoient k quoi je m’étois 
engagée k Myladi Towers. 

Toutes ces Dames connoiflbient bien le 
Doyen, & l’eftimoient 'de même; de forte 
qu’il ne génoit en aucune maniéré la liberté 
de notre converfation. ' 

J’étois dans mon cabinet lorfqu’elles arri- 
vèrent; ce qui donna occafion k Myladi To- 
wers , après qu’elle m’eut préfenté chacune de 
ces Demoifelles , & que nous eûmes pris nos 
places , de me dire : je devinerois bien k quoi 

vous étiez occupée, madame B A écrire, 

j’oferois bien l’aflurer. J’ai fouvent fouhaité 
d’entretenir une correfpondance avec vous : 
car cous ceux qui peuvent fe glorifier de cette 
faveur vous élevent jufqu’au ciel , & difenc 
que la beauté de vos lettres furpafle celle de 
votre converfation. Mais j’ai toujours réprimé 
ces fouhaics , par la confidération que cette 
correfpondance étoit impolTible. 

-Myladi Towers , répondis-je , dit toujours 
les chofes du monde les plus obligeantes fur le 
compte de fes volfins. Mais, ma chere Myladi , 
ces préjugés avantageux ne me feroient-iis 
point nuifibles dans l’efprit des étrangers , qui 
jugeront avec plus d’impartialité que votre 
Donté pour moi ne vous peTmet de le faire ? 

La queftion fera bientôt vuidée , dit Myladi 

Tome YUh h 
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Arthur , dès que madame B aura com<< 

mencé à parler; & pour mettre fin ^ tout ce 
qui pourroit.paroître compliment , c’efi à quoi 
nous nous en rapporterons. 

Mais , madame B , reprit Myladi To- 

vers , peut-on vous demander fur quel fujet 
vous écriviez à préfent ? 

■ Il vous faut favoir, Myladi G , que j’a- 

vois écrit un petit effai dans le ftyle dont ma- 
demoifelle Stapylton eft paffionnée , efpérant 
que l’occafion le prélenteroit de mettre la chofe' 
fur le tapis ; car mon unique crainte avec ces 
Demoifelles étoit qu’elles ne me crulTent trop 
grave , & que les choies dont je les entre- 
tiendrois ne fiflent par là même moins d’im- 
prefiion fur elles. En effet, vous n’ignorez pas 
que les meilleures infiruâions du monde de- 
viennent inutiles, fi la maniéré de les donner 
n’eft pas conforme au goût & à l’humeur de 
la perfonneà qui on les donne. Je me propo- 
fois d’ailleurs de faire fervir ce petit elTai d’in- 
troduâion aux remarques que j'avois delTein 
de faire fur le ftyle guindé fit affeâé des ro- 
mans , pour en dégoûter cette Demoifelle & la 
ramener à des études plus folides , comme je 
le dirai en fon lieu. 

Je répondis donc à Myladi Towers que je 
m’étois 'occupée à réfléchir fur le malheur 
d’une Dame jeune & belle, qui avoit été fé« 
duite & trahie par un homme t^u’elle aimoit , 
& qui , quoique plus tard qu’il n’auroit été à 
fouhaiter, avoit Cependant eu le bonheur de 
iè relever de cette chute, en abandonnant fa 
famille, fon pays '& fon amant, pour éviter 
tout commerce avec lui. Auffi Dieu a^t-il béni 
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fa réfolution & favorifé fa repentance , & elle 
eft à préfent fort heureufe dans un pays voi- 
fin. . , . 

C’eft un beau fujet k réflexions, dit made- 
moifelle Stapylton. Le cavalier ctoit-il homme 
d’efpric. Madame ? La Dame étoit-elle femme 
de goût ? 

Il ne manquoit rien au cavalier , Mademoî- 
felle, répondis“je, que d’être vertueux; & la 
Dame auroit eu toutes les bonnes qualités 
d*une femme , fi elle avoit eu plus de circonf- 
peêHon; mais c’étoit les premières amours de 
l’un & de l’autre , & elle étoit bien éloignée de 
croire qu’il voulût prendre avantage de fon 
innocence & de fon alFeâion pour lui. 

Voilà une facheufe hiftoire , dit mademoî- 
felle Copc. Mais je vous prie, Madame, eft-ce 
que leurs parents confentoient qu’ils fe viflent? 
Car, à ce que j’ai oui dire,' le danger vient 
quelquefois de la cruauté des peres & des 
meres , qui forcent les amants à fe voir dans 
le particulier & en fecret, lors même qu’il 
n’y a aucune rai fon importante pour empêcher 
le Monfieur & la Demoifelle’de fe trouver 
cnfemble. 

Fort bien remarqué, mademoifelle CopCy pen- 
, fai-je. Quand notre cœur eft fixé fur quelque 
chofe, avec quelle facilité ne nous faifons-nous 
pas l’application de chaque cas particulier ! 

. Lorl'que l’événement , Mademoifelle , ré- 
pondis-je, juflifie aufli-bien que dans ce cas 
particulier , les précautions & les défenfes des 
parents , on ne lauroit leur donner le nom de 
cruauté ; & il faut avouer que les artifices & 
les mauvalfes pratiques de ces féduâeurs ne 
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les rendent que trop généralement nécelTaires. 
Qu’il eA heureux pour une jeune Dame de 
fe lailTer perfuader que les perfonnes qui ont 
vécu quarante ans dans le monde le connoif- 
fent , pour le moins , le double' mieux qu’il 
n’eA poflible de le connoicre k l’âge de vingt 
ans , dont il y en a dix qui doivent prefque 
être comptés pour rien. Si cela n’étoit pas , il 
faudroit îuppofer que l’une eft fort ignorante, 
& l’autre très-habile. 

Mais, Mademoifelle, continuai-je, la Dame 
dont je parle efpéroit beaucoup trop , & crai- 
gnoit trop peu ; c’étoit là fon défaut. En con-’ 
léquence de cela , elle donna des occafions au 
cavalier, que ni la liberté ni la contrainte ne 
fauroient jamais juftifier. La pauvre Dame! 
Elle n’avoit pas la prudence Sc la retenue 
qu’auroient eues à fa place , j’ofe bien le dire, 
les Dames qui font ici préfentes. 

Je vous demande pardon , Madame, dit 
mademoifelle Cope en rougiffant. Je ne fais 
point les circonAances de cette aAaire , & j’au- 
rois dû garder le filence. 

Oui, Madernoifelle, penfai-je; 8c vous l’au- 
riez fait, A vous n'aviez pas cru que la chofc 
vous touchoit de plus près qu’il ne feroit à 
fouhaiter. 

Je crois, dit mademoifelle que la 
Dame mérite moins de compaAion , parce 
qu’elle devoir favoir ce qu’exigeoit d’elle fon 
caraâere, & qu’en général les hommes ne 
manquent point de tromper les femmes quand 
elles fe fient à eux. Il y en a peu qui préten- 
dent être vertueux; & l’on convient qu’ils ont 
droit de demander ce qu’il eA du devoir des 
Dames de refofcr. - . 

/ 
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De forte , Mademoifelie , lui répondis-je 
que vous fuppofez une guerre perpe'tuelle en- 
tre les deux fexes; l’un attaque, Sc l’autre fs 
défend. En effet , je crois qu’à tout prendre 
l’idée n’eft pas mauvaife ; car une Dame courra 
affurément moins de danger fi , dans fes liai- 
fons avec l’autre fexe, elle le craint plus comme 
un ennemi , qu’elle n’efpere d*y rencontrer un 
ami , fur-tout puifqûe le fuccès dépend fi fort 
> de fa crainte ou de fa confiance. 

Je ne fais pas , Madame , répliqua brufque- 
ment mademoifelie Sutton^ s’il faudroit nous 
repréfenter les hommes comme un épouventail 
félon la méthode de nos meres. C’efï leur faire 
trop d’honneur, & cela rejaillit fur la retenue 
& la vertu de notre fexe , & fuppofe en effet de 
la foiblelTe chez nous. 

Le Czar Pierre-le-Grand, continua cette 
Demoifelle , fuivit, comme je l’ai lu , une bien 
m'eilleure méthode au fujet des Suédois , qui 
l’avoient fouvent battu. Après avoir remporté 
fur eux une grande viâoire, il fit marcher fes 
prifonniers en procefiion par les rues de la ca- 
pitale de fon Empire , pour familiarifer fes 
l’ujets avec eux , & leur faire voir qu’ils n’é- 
toient que des hommes. 

« Cela eff fort bien remarqué, Mademoifelie, 
repris-je : mais ne dites-vous pas qu’on jugea 
cette précaution néceffaire, parce que les Ruf- 
fitns avoient fouvent été défaits par les Suédois 
ôc qu’ils avoient une trop haute idée d’eux , 
tandis que les Suédois de leur côté fe préva- 
loient de ce préjugé , & regardoient les RuJ^ 
Jiens avec le dernier mépris ? 

Mademoifelie Sutton avoir l’air un peu dé- 
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concerté , & ne répondant rien , je continuai 

ainfi : 

Je fuis fort éloignée , Mademoifelle , de 
juger le gros des hommes formidable, pourvu 
que notre fexe leur rende juftice, & qu’il fe 
falfe une idée jiide de ce que leur caraâere 
exige d’eux. Cependant perraettez-moi de dire 
que , fl je pouvois l’éviter , je ne me trouverois 
point en compagnie d’un homme méprisable, 
parce que je le jugerois indigne de fe trouver 
avec moi. Four ceux qui méritent davantage 
notre attention, je crains fort qu’étant ad'urés 
que , de l’aveu des Dames , ils ont le privilège 
de demander des faveurs, cela ne les enhardiHe 
à les folliciter , Sc qu’ils ne s’imaginent jouer 
feulement leur rôle iorfqu’ils demandent avec 
emprelfement dêschofes qu’une Dame doit re- 
fufer. Mais alors je fuis de l’opinion du Foute : 
Que celui-là s'e(l trop avancé qui en ejl venu 
jufquà demander ce qu’on lui refufe. 

Four toutes ces railons, Mademoifelle', j’ai 
goûté votre idée , que le meilleur feroit d’en* 
vifager les hommes fous l’idée d’ennemis , fur-* 
tout (1 nous leur attribuons le privilège de de- 
mander ce que les Dames doivent rerofer. 

Mais permettez-moi d’obferver,au fujet des^ 
plus méprifabies de l’efpece , je veux dire des 
fots , des fats & des petits-maîtres , que plu* 
fieurs bons Généraux ont été défaits pour 
s’être trop confiés fur leurs forces & fur leur 
habileté, & pour avoir méprifé un ennemi 
réellement foible. 

Je crois , Madame , repartit-elle, que votre 
obfervation eft très-jufte: j’en ai lu des exem- 
ples. Mais, ma cbere Madame, permettez* 
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moi de vous demander lî nous ne parlons pa^ 
trop univerfellement , en rangeant dans la 
claÂe des fats& des petits-maîtres tout homme 
^ui fe met bien, & qui n’eft pas un falope ? 

11 n’en faut pas douter , répondis-je, lorfque 
le cas eft tel que vous le pofez. Mais fouffrez 
Mademoifelle , que je remarque encore que 
vous avez rarement vu un homme fcrupuleu- 
fement foigneux , tant de fa perfonne que de 
fon ajuftement, qui fût dans l’idée qu’il y a 
des chofes.de plus grande conféquence que lui- 
méme , auxquelles il doive donner fon atten- 
tion. La chofe ed tout- à-fait naturelle. Un 
homme qui elHme inhniment fon corps ne 
prendroit-il pas tous les foins poflîbles pour 
orner Sc faire paroître avec éclat cette partie 
de lui-même dont il fait le plus de cas ? Au 
contraire, celui qui donne la préférence à l’ame 
ne s’attachera-t-il pas principalement à la cul- 
tiver ? Peut-être même négligera-t-il pour cela 
de fe bien mettre, & prendra-t-il peu de foin ' 
de l’extérieur, cequiéft auffi un défaut. Mais, 
Mademoifelle , il y a affurément un milieu en 
ceci, comme dans la plupart des chofes, Sc 
un homme ne doit pas plus donner dans la 
mal-propreté , que dans un foin trop fcrupu- 
leux de fa perfonne. Il ne doit pas montrer un 
mépris-parfait pour la maniéré de fe mettreti 
ni s’imaginer cependant que ce foit la pre- 
mière & la principale chofe à quoi il faille 
donner fon attention. Un homme feroit ridi- 
cule de s’emporter contre le vent , parce qu’il 
lui a dérangé fa perruque , de craindre de 
mettre fon chapeau , de peur de gâter fa fri- 
fure ; Sc d’avoir plus de honte d’une tache 
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fur Ton habic , que de celles dont fa réputa- 
tion pourroit ibufFrir. Il ne le feroic pas moins 
de s'admirer foi-raêniei & d’étre fans celTe 
devant un miroir, fur lequel il ne jetteroic 
peut-être jamais les yeux , s’il pouvoit y con- 
templer la difformité de fon ame , auflî-bien que 
ia beauté de fun corps. Il tomberoit dans le 
même inconvénient , s’il fàifoit fon gouver- 
*neur de fon tailleur , éc que fon perruquier 
fut fon précepteur ; fi , en revanche de ce qu’ils 
fe moquent de lui , il fe moquoit des gens^^de 
bon fens , s’il appelloit la fcience pidanttru^ 
& s’il rcgardok la connoiffance des modes 
comme ia feule utile à un homme du monde. 

Je vous demande pardon , Mefdaraes, je 
pou trois m’étendre davantage fur le caraûere 
de cette efpece d’hommes ; mais je ne crois pas 

Î me cela foit néceffaire, parce que je fuis per- 
uadée qu’il n’y a pcrfonne ici qui n’ait autant 
de mépris que moi pour ces fortes de gens. Je 
me le perfuade d’autant plus aitement , qu’il eff 
fur que tout homme qili s’admire foi-mênve , 
n’admirera jamais fa femme comme il le doit j 
& fi, après le mariage, il conferve ce foin 
fcrupuleux de fa perfonne , celle de fon époufe 
en fouffrira; mais il efi bien plus probable qu’il 
y renoncera , & deviendra un des plus grands 
falopes; car c’efi une chofe ordinaire dans pref- 
que toutes les affaires de la vie, que quiconque 
efi capable de donner dans une extrémité, 
tombera, lorfqu’il cherche à s’en éloigner, dans 
celle qui lui efi oppofée , s’il n’efi pas doué 
d’une grande prudence. 

L’attention qu’on me donnoit m’encoura- 
geant à continuer, je pourfui vis en ces termes : 
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Pour revenir à mon fujet, permettez-moi 
d’ajouter, naadeinoirelle 5 '/:<r/ 07 z, qu’une Dame 
court grand rifquede perdre fa réputation, fî 
ce n’eû pas fa vertu , lorfqu’elle reçoit un 
homme qui efl dans l’idée qu’il doit demander 
des faveurs qu’il cil du devoir de la Dame de 
lui refufer, & qui n’ignore pas qu’elle eft dans 
les mêmes fentiments. 

Je crois. Madame , dit-elle , que je me fuis 
exprimée un peu trop négligeamment. Pour 
le réparer, je vous dirai que j’entends, par 
les demandes qu’un homme eft en droit de 
faire, des chofes honnêtes ; cela e(l très-fûr. 

Il n’y a qu’une chofe honnête qu’on puilTe 
demander, Mademoifelle , repliquai-je , & 
on la demande rarement avant que l’affaire 
{oit fur le point d’être conclue , & dans le temps 
où il y a apparence qu’on l’accordera. Mais 
encore ici , une Demoifelle qui a fon pere & 
fa mere, ou des tuteurs, ne devroit jamais 
permettre qu’on lui fît cette demande , beau- 
coup moins y confentir ou la rejetter , félon 
que la chofe lui plaît. Je ne doute pas, Made* 
moifelle, que votre intention n’ait été de par- 
ler de demandes honnêtes. Une Dame d’auffi 
bons fens , & qui a autant de mérite que roade- 
moiftlle Sutton , ne fauroit en avoir d’autres 
dans l’idée. J’en ai peut-être plus dit fur ce 
fujet qu’il n’étoit néceffaire ; mais perfonne 
d'entre nous n'ignore combien les horaities 
font difpofés h abufer des chofes les plus inno- 
centes que nous pouvons dire , & à les faire 
fervir à leurs delTeins particuliers. 

Cela eft très-vrai , répondit-elle avec une 
aimable confuûon , produite parce que ces 
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Dames, k en juger par leur air , jugeoîent 

qu’elle s’ëtoit attiré une réponfe comme elle 

la méritoit. Ne s’y étant pas attendue , cela lui 

fit perdre fa vivacité pendant tout le refie de la 

vifite. 

MyladiTowers nous tira fort k propos d’un 
fujet dont l’application étoittrop facile k faire. 
Ma chere Madame B....... dit-elle, fi vous 

avez mis par écrit les réflexions que vous avez 
faites fur cette fâcheufe hifloire dont vous 
venez de nous parler, voudriez-vous nous faire 
la grâce de nous les communiquer ! 

J etois plutôt occupée dans le temps que 
vous êtes venue, Myladi, répondis-je, à exer- 
cer mon imagination , que mon jugement , 
quel qu’il puiffe être. Je tâchois d’écrire dans 
lin goût allégorique & métaphorique, auquel 
je ne fais quel nom donner , & je crains fort 
que cette forte de flyle ne mérite pas l’atten- 
tion de juges d’un fi grand difcernement. 

Oh ! je vous en prie. Madame , dit raade- 
moifelle faites-nous en part par cela 

même; car je luis grande admiratrice de ce flyle. 

Je fuis fort curieufe, dit Myladi Arthur, de 
favoir ce que vous avez écrit , tant pour les 
chofes que pour le flyle; je vous conjure donc 
de nous oblige toutes, en nous le communi- 
quant. 

Ce n’eft qu’un morceau , repris-je; & il n’efl 
pas achevé. Je l’ai écrit en faveur d’une amie 
pafTionnée pour ce flyle ; & les principales cho- 
fes que j’y ajouterai feront quelques petites 
remarques fur ce gente d’écrire. Mais, tout 
dig ne de votre cenfure que foie ce morceau , je 
le ferois bien davantage moi-même , fl je fai- 
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fois difficulté de vous le communiquer après 
cet emprelfement unanime pour le voir. Je le 
tirai donc de mon porte-feuille, & lus ce qui 
fuit : 

n Tandis que les rives de la prudente retien- 
I» nent les orgueilleujes vagues des pajjîons dans 
» leur lit naturel, tout étant calme & tran- 
» quille, elles roulent une onde argentine, qui 
» en coulant anime les prairies adjacentes, & 
» donne k la verdure plus d'éclat, 8c aux Heurs 
» un plus bel émail. Mais fî on laifTe defcendre 
» du haut des montâmes de la crédule efpérajt- 
» ce les torrents de V Amour Jenfuel^ ils enfle- 
» ront l’agréable ruilfeau., & alors il fera bien 
» difficile , s’il n’eü pas impoffible , de le ren- 
» fermer dans fes bornes ordinaires. Quelles 
» en feront les fuites ! Les arbres de la fermeté , 
» & les buiÿons de la prudente crainte , qui 
n’croifToient fur les foibles remparts de la ri- 
» vicre , & dont les racines entrelaffées fer- 
» voient à les foutenir , étant dégagés de ce 
» qui les retenoit, nageront for le rivage même, 
» & on les verra flottants fur la face des eaux 
» triomphantes. 

D Mais voici une Dame qui , ayant malheu- 
» reufement manqué k fon devoir, a la force 
» d’afTeoir fûreraent fon pied fur la breckenou~ 
» vellement faite ; qui, tandis qu’il efl encore 
» en Ion pouvoir , met Hn k fes défordres , 8e, 
» dit, en changeant quelque chofe au langage 
» de cette Toute-Puiflance qui feule pouvoir 
» la mettre en état de parler ainfî : Quoi- 
»> que vous /oye^ venues /ufqu'ici , orgueil- 
» leufes vagues dune paffîon criminelle , vous 
» iCire^ ctpendojtt pas plus loin. N’eft-ce pas Ik 
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» une courageufe réfolution , dont il y a peu 
» d’exemples ? N’eft-ce pas fe vaincre foi» 
» même ? Viâoire bien rare a ! 

Mademoifelle Stapylton goûta beaucoup | 
comme je m’y étois attendue , ce que je ve- 
nois de lire. Elle me dit qu’en cas qu’il n’y eût 
point d’indifcrêcion de fa part k fouhaicer de 
voir le relie de la lettre quand elle feroit finie , 
elle tiendroit pour une grande faveur que je 
la lui comrauniqualTe. 

Je lui dis que je l’obligerois de tout mon 
cttur. Mais ne vous attendez pas , Mademoi- 
Jelle , que , quoique j’aie écrit tout ce que 
vous venez d’entendre, je veuille l’approuver 
dans les remarques que je me propofe d’y join- 
dre. Bien loin delà, je fuis convaincue qu’au- 
cun flyle n’ell bon, s’il n’efl clair, (impie, 
aifé , naturel Sc fans affeâation. 

Elle eut là bonté de répondre que, quelles 
que fuffent mes remarques , elles feroient éga- 
lement julles & inllruâives. 

J’en répondrois bien aufli , dit le Doyen ; 
car, à en juger par ce que j’en ai déjà entendu , 
j’ofe alTurer que madame B.... mettra avec 
ÎFondement de la différence entre le dyle, aulli- 
bien qu’entre les chofes qui plaifent à l’imagi- 
nation , & celles qui forment le jugement. 

Après ces réflexions , notre converfation de- 
vint plus générale ; ce qui étoit néceflaire , de 
peur que ces jeunes Dcmoifelles ne s’imaginaf- 
fent que cette partie étoit liée contr’elies. Il 
n’y en avoit cependant aucune qui ne pût 
s’appercevoir qu’on difoit des chofes qui fe 
rapportoient peu ou beaucoup à fon caraâere 
de à fes inclinations ; de il paroiflbit , par leur 
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filence & leur attention , comme Myladi 
Tov/ers me le fit remarquer dans la fuite , 
qu’elles étoient toutes occupées à s’en fairef 
l’application particulière. 

Le Doyen commença à s’étendre fur mes 
éloges , voulant fans doute, par ces obligean- 
teslouanges, donner plusde poids à mes obfer- 
vations dans l’elprit de ces jeunes Demoifelles. 
Il me dit que c’étoit un grand fmet d’étonne- 
ment pour lui de m’entendre faire, malgré 
ma jeunelTe , des réflexions inftruéfives pour 
des perfonnes le double plus âgées que moi, & 
qui par conféquent ont le double plus d’expé- 
rience. Vous voyez. Madame, continua-t>il, 
combien nous (bmmes tous attentifs dès que 
voüs ouvrez la bouche; àuffi vous priai-je de 
ne nous lailTer rien h faire qu’à être attentifs. 

Les obfervations & les foins de mon excel- 
lente maîtrefle défunte , Monfieur , repliquai- 
je , m’ont été d’une fi grande utilité , que, fi 
vous connoifliez la moitié de ce qu’elle a fait 
pour moi , vohs vous étonneriez de ce que je 
n’ai pas fait de plus grands progrès, plutôt que 
de ce que j’en ai fait autant. Elle s’imaginoic 
que j’étois jolie , que je n’étois pas d’un mau- 
vais naturel, & par conféquent facile à per- 
fuader , lorfque j’avois conçu bonne opi- 
nion d’une perfonne : .de forte qu’elle etoic 
fans cefle à me fortifier de ce côté là , dans 
la penfée que je pourrois être l’objet d’infa- 
mes attentats, & cela d’aurant plus aifémenc 
que l’obfcurité de ma condition m’expofoit à 
ce danger. Car, ajoutai-je, fi j’étois née dans 
le rang & dans la condition de ces jeunes 
jDemoifelles , j’auruis eu de moi-même des 
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idées aoffi juftes qu’elles en ont fans doute 
d’clles-mémes , & par Ik j’aurois été hors des 
atteintesdela plus grande partie de cette efpece 
d’hommes qui, faute de jugement ou d’hon- 
neur, ou par de mauvailes habitudes , fe jet- 
tent dans, le libertinage. 

' Ce font là de grands avantages , il n’en faut 
pas douter, dit mademoifelle Sutton; mais il 
eft clair, Madame, qu’ils fe font rencontrés 
chez vous avec un génie furprenant ; & je fuis 
dans l’idée qu’il n’y a pas une jeune Dame de 
votre âge en Angleterre, qui , fi elle avoit été 
/ à votre place , fe fût perfedionnée autant que 
vous l’avez fait. 

Je répondis que je lui étois fort obligée de la 
bonne opinion qu’elle avoit de moi. J’ai tou- 
jours remarqué , continuai-je, qu’une per- 
fonnc qui admire quelque bonne qualité dans 
une autre, fournit une efpece de démorilf ra- 
tion naturelle qu’elle-méme poffede cette 
bonne qualité dans un degré éminent , quoi- 
que fa modefte défiance ne lui permette peut- 
être pas de remonter jufqu’à la fource de ce 
généreux principe. 

Pour ramener la converfation fur le fujet de 
la crédulité , le Doyen répéta ma remarque , 
que dans les chofes d’où l’honneur & la réputa- 
tion des Dames dépendent , il étoit bien plus 
fur de craindre un homme comme ennemi , que 
de fe flatter de l’efpérance qu’il eft ami. Il loua 
aufli ce que j’avois dit', qu’il ne falloit pas trop 
méprifer un ennemi foible. 

Je répondis que j’avois de hautes idées de 
l’honneur à du mérite de mon fexe, & de fort 
médiocres de la partie la plus légère de l’autre > 
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d’autant plus que leurs forces , félon moi ; 
n’étoient fondées que fur notre loiblefTe. Il eft 
vrai que l’éducation qu’on donne aux hommes 
leur procure l’avantage fur nous , en cas d’é- 
galité naturelle d’efprit. 11 eft vrai encore qu’ils 
ont en général le cœur moins tendre j ce qui 
fait que les Dames , fi elles ne rencontrent pas 
un homme d’honneur, s’engagent dans une 
partie qui n’eft pas égale; car il leur eft fi or- 
dinaire de faire des promeffes 3c des ferments 
dont ils ne font pas grand cas après les avoir 
faits, qu’une Dame ne fauroit être trop en 
garde contr’eux ; & , félon moi , elle ne de- 
vroit rien croire de ce qu’ils difent, ni même 
de ce qu’ils promettent par ferment , s’il n’eft 
accompagné d’une preuve démonftrativ'e. 

Je me rappelle , continuai-je , une remarque 
de ma bonne maîtrefie défunte. Elle difoit que 
toutes les jeunes perfonnes ont un temps de là 
vie, qu’on pourroit appeller à jufte titre Y âge 
romanefque J âge bien dangereux , & qui exige 
par conîéquent de grandes précautions & beau- 
coup de prudence; que le danger augmentoic 
beaucoup par la leâure des hiitorietees & des 
romans; <Sc que les Foëies auroient un grand 
compte à rendre k cet égard, à caufe des def- 
criptions enflammées qu’ils font des paftions ; 
ce qui fait beaucoup de mal â des efprits in- 
confidérés , donc l’imagination eft vive. C’eft 
à ces dangereufes leôures quelle attribuoit , 
en grande partie , cette tendreffe téméraire & 
imprudente, qui, au mépris de leur devoir & 
â la honte de leur fexe , ne porte que trop fré- 
quemment de jeunes filles à former des entre- 
prifes femblables à celles qu’elles ont lues dans 
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ces pernicieux Ecrivains, & qui les rendent 
aîTez fou vent la viéHme des defleins crimi- 
nels de quelque fcélérac. Lors même que leur 
imprudente précipitation tourne le mieux , & 
qu’elle aboutit au mariage, il eft rare que ces 
fortes d’engagements foient heureux. Il n’eft 
pas difficile d’en appercevoir la raifon. Les 
filles ne fe jettent ainfi entre les bras d’un 
homme qui leur eft prefque étranger, qu’au 
cas que leurs parents s’oppofent k leurs incli- 
nations; & ils ne formeroient pas ces oppo- 
fitions fi'le parti convenoit k leur fille. Mais 
n’eft-il pas plus naturel de croire que des per- 
fonnes d’âge, d’expérience, & qui ne font 
point prévenues par la paflion , jugent mieux 
des chofes que celles qui font dans des cir- 
conftances direâcment oppofées ? Ce qui le 
confirme, c’eft que, fi le galant s’étoitlui-méme 
jugé digne de la faveur des parents , il n’auroit 
pas employé pour parvenir à fes fins des voies 
obliques , & elles n’auroient pas été nécelTaires 
non plus. 

Mais le malheur eft , pourfuivis-je , que les 
plus innocentes font en général les plus cré- 
dules. Comme une Dame de ce caraâere ne 
voudroit point faire de mal aux autres, elle 
s’imagine qu’on ne fauroit penfer h lui en faire. 
D’ailleurs , la perfonne qui eft l’qbjet de fa 
tendrefle , ayant part â fa confiance , il eft affu- 
rémentimpoffible, fedit-clleà elle-même, qu’il 
foit allez ingrat pour lui faire un tort irréparable 
en récompenfe de fa bienveillance pour lui. 
Quand 'tous les hommes du monde feroient 
des fourbes , fon bien-aimé ne fauroit la trom- 
per. Ce feroit faire une injure au mérite de 
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la Dame, & cémoigner du mépris pour les 
ferments du cavalier , que d’avoir le moindre 
doute à cet égard. C’eÂ ainfi que des defîein^ 
criminels de la part du galant, la crédulité & 
la bonne opinion de foi-niéme de la part dè 
la Dame, l'enrôlent enfin dans la raalheureufe 
clafle des femmes qui fe rep.entent lorfque le 
mal efi fans remede. 

Mais , Madame , dit le Doyen , quel compte 
n’aura pas à rendre ce Icélérat qui fe fait un 
jeu de réduire la vertu, de qui fait confifler tout 
fon plaifir h être le criminel inftrument de la 
perte, & peut-être de la proftitution la plus 
infâme d’une -pauvre créature, dont tout le 
crime a été de raimer & de fe confier en lui ? 
Sans cela n’auroit-élld pas pu fe voir à la“iête 
de quelque honnête famille, & devenir un 
membre utile à la fociété, donnant de bons 
exemples , au lieu de fervir à là ruine & à i’in» 
femie des hommes ? Et pour ne rien dire de 
plus, ce fcélérat ne court-il pas rifque de com» 
mettre le crime affreux d’être l’occafion de la 
|)erte éternelle de l’ame de la perl'onne fé^ 
duite ? Car enfin , l’impénitence finale ne fuit 
que trop généralement le premier facrifice que 
la pauvre malheureufe a fait de fon honneur. 

■ Il y a plufieurs Meflieurs dans notre voifi» 
nage , dit madame Brooks , qui profiteroient 
peut-être dé cette- belle réflexion , fr on la 
touchoit en chaire avec la même force ic la 
même netteté qu’on vient de le faire ici. Per- 
mettez-moi de vous dire , monfisur le Doyen, 
que vous devriez nous donner un fermon fut 
cette matière, à l’ufage de l’un Sc de l’autre 
fexe; d’un côté, vous rendriez les femmes 
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plus attentives à leur conduite; Sc de l’autre ; 
vou? convaincriez les hommes de ce qu’il y a 
de criminel .dans leurs infâmes fédr.âions. 

J’y penferai , repliqua-t-il; mais je fuis fàr 
ebé de vpus dire que nous avons parmi nous 
un trop gran,jd nombre de jeunes Gentilshom- 
mes qui s’imagineroient que je les ai en vue , 
quelques précautions que j’apportafle en trai- 
tant cette matière. 

Je fuis fûre, dit Myladi Towers , qu’on ne 
fauroit guere traiter de fujet plus utile; & la 
réâexion que le Doyen vient de faire en e(l 
pour moi une preuve convaincante. 

Quand j’aurai eu le plaifir d’entendre les 
fentiments d’une aflerablée comme celle-ci fur 
un point auin délicat, répliqua ce poli Théo^ 
logien , je ferai mieux en état de le traiter. 
Continuez donc, Mefdaraes , je vous en prie ; 
car c’eft dans votre converfation que je dois 
puifer mes idées. 

Tout ce que vous avez donc \ faire, ré- 
pondit Myladi Tow.ers, c’eft d’engager ma- 
dame B k parler. Vous pouvez être fur qua 

nous l’écouterons avec autant d’attention que 
nous vous écouterons vous-méme lorfque 
nous aurons le plaifir d’entendre un aufti beau 
génie renchérir fur fes idées , quand il nous • 
parlera de la chaire. ^ 

Je. me baiflai pour remercier Myladi To- 
wers, Sc le Doyen en fît de même. Comme 
j’étois perfuadée qu’elle me louoit dans les 
mêmes vues que le Doyen , afin d’engager ces 
jeunes Demoifelles à prêter une plus grande at- 
tention aux difeours qu’elle fouliaitoit que je 
leur tinflè, je répondis qu 'après un fi beau 
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compliment ce feroit une grande préfomption 
à moi d’ouvrir feulement la bouche. Que ce- 
pendant, comme j’étois fûre d’avoir occafioii 
de m’inftruire en parlant , parce que je les cn- 
gagerois aufli h. parler, je ne reculerois pas 
davantage k entamer quelque fujet; & que, 
dans cette vue, je me confidérois comme un 
jeune Avocat , qui , dans'une caufe de grande 
importance, parle le premier, rompt la glace, 
& prépare les voies k ceux qui ont plus de 
fcience & d’habileté que lui. 

Je vous prie donc. Madame, dit made- 
rooifelle Stapylton^ de commencer, quel que 
foit le fujet. Je fouhaiterois prefque quM y eût 
ici autant de cavaliers que de Dames: iis au- 
roient honte des libertés qu’ils fe donnent enr 
cenfurant nos converfations autour d’une table 
à thé , puîfque monfieur le Doyen nous fait 
efpérer qu’jl fera ufage en chaire de ce que 

madame B voudra bien dire dans cette 

occafxon. 

Celan’eft pas étonnant, tepartis-jc, puîfque 
le Doyen lui-même eft avec nous , & qu’il efE 
environné d’un cercle de Dames aufli (Sftin- 
guées par les grâces du corps que par celles 
de l’efprit. 

S’il y avoit ici plufieurs de nos jeunes Mef- 
fieurs , ils pourroient fe perfeéHonner par l’ac- 
quifition de tous les agréments que donne une 
complaifance polie & naturelle. Les chofes que 
j’ai oui direk nos prétendus beaux efprits , font 
en général fi communes Sc fi triviales, en com- 
paraifon de ce qui fe dit ici, qu’on peut les 
comparer aux flatteries & aux carefles de l’âne 
delà fable, qui , voulant, imiter le petit chien 
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s’attira des coups de bâton , au lieu d’une ré* 

conipenfe. 

' Mais commencez , madame B conti- 

nua-t-elle, je vous en prie; entamez la caufe, 
Car on n’emploiera point d’autre Avocat que 
Vous , foyez-en fûre. 

Propofez donc un fujet qui foit à ma portée , 
Mefdames, leur dis-je, Sc vous verrez k quoi 
ma promptitude k vous obéir m’engagera. 

Voudriez-vous, Madame , dit mademoifelle 
Stapylton , nous donner un petit nombre de 
maximes & de leçons fur la propofition que 
vous avez avancée : qu'il efl plus à propos 
qu'une jeune Demoifelle craigne trop , que d'ef- 
pérer au-delà de ce qu'il faut? Cette maxime eft 
peut-être nécelTaire, mais bien difficile k prati- 
quer par une Dame qui a commencé d’aimer, 
& qui s’imagine que l’objet de Ton amour n’efl: 
que véracité & honneur. 

Selon moi , Mademoifelle , répondis-je , 
Cefpérance ne devroit jamais fe trouver fans la 
crainte; & une Dame a encore plus de raifon 
de craindre , de fe défier d’elle-mame , & d’ap- 
préhender fon amant , quand elle commence 
à s’appercevoir de fon inclination pour lui. Le 
danger eft alors double, puifqu’elle a k fe ga- 
rantir contre fon amant, & contre elle-même 
l’ennemi le plus dangereux des deux peut- 
être. 

Je conviens qu’elle peut fouhaiter en fecret 
que fes amours ne tournent pas k fa honte ; 
mais ce qui a été le fort de quelques-unes peut 
bien auffi être le fien : & quoiqu’elle s’imagine 
qu’il n’eft pas probable qu’un amant qui lui 
paroît d’une fidélité inviolable veuille lui faire 
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une fî grande injure, cependant elle ne devroic 
jamais fe lailTer endormir fur ces belles appa> 
rences, tandis qu’il lui cft polfible. Une femme 
prudente n’aura pas plus de confiance en'fa pi-^ 
tié & en l’honneur de fon amant qu’en fa pro- 
pre retenue. Elle y doit être portée d’autant 
plus efficacement, que , fi l’amant a des deffeins 
honnêtes , il l’en efiimera bien davantage k 
caufe de fa précaution , parce qu’il n’y a point 
d’homme qui ne fouhaite d’avoir une femme 
prudente & vertueufe. Mais fi fes vues font cri-' 
minelles , elle les découvrira plutôt par ce 
moyen , & préviendra par fa prudence tout le 
mal qu’il fe propofoit de lui faire. 

Le filence de ces Dames me paroifiant être 
une approbation de ce que je venois de dire^ 
je continuai ainfi : 

Permettez-rooi devons demander , mes chè- 
res Dames , ce que c’eft que la palfion à la- 
quelle nous faifons en général l'honneur de 
donner le nom ÿ amour , & qui , après avoir 
reçu ce glorieux titre, nous pouffe à faire mille 
extravagances. Je crois que, fi l’on examine la 
chofe de près, il fe trouvera qu’elle n’eft que 
trop fouvent le fruit d’une imagination déréglée^ 
d’un caprice ; & fi nous en jugeons par les con- 
féquences qui en font la fuite ordinaire , on 
devroit plutôt l’appeller témérité^ inconfîdéra- 
tion ^ foibltffe ^ en un mot toute autre chofe 
cpiî amour', car il eft bien rare , je le crains du 
moins , que le jugement y ait autant de part 
qu’une imagination vive. Mais quand nous 
avons une fois donné le nom honnête d'amour 
b ce pernicieux guide, on fe laiffe aller à toute^ 
les folies que nous avons lues dans les hifio. 
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riettes Sc dans les romans , & on' eft tenté de 
fuivre des exemples qui rarement ont un heu? 
reuXfjfuccès ailleurs que dans ces livres. 

Souffrez , Mefdaraes , que je remarque en- 
core qu’à en juger par fes effets , V amour ^ 
comme nous l’appelions^ agit bien différem- 
raenc dans les deux fexes. Chez une femme 
c’eft \xnt lâche complaifance f & chez un homme 
il efl un ufurpat&ur ; c’ed à quoi il faut, me 
femble , faire une térieufe attention. Mademoi- 
felle Sutton l’a aulG infinué, lorfqu’elle a re-. 
marqué que, la tâche d’un homme étoit de 
demander ce qu’il eft du devoir d’une femme 
de lui refufer. £xcufez, Mademoifelle , les ré- 
flexions que j’ai faites fur cette maxime, qui 
è(l jude à en juger par les idées des hommes » 
quoiqu’il me femble qu’une femme ne doive 
pas en convenir , à moins que ce ne foie pour 
elle un motif à de plus grandes précautions. 

Les doutes , continuai-je , qu’une Dame 
forme fur l’honneur de fon amant, font donc 
nécelfaires pour la* confervation du tien. Si 
elle lui fait tort , & qu’il ait trop de bonne 
foi pour la tromper , elle .peut l’en' dédom- 
mager quand elle le jugera à propos , en lui 
donnant des marques d’ane plus grande con- 
fiance. Mais fl elle s’elf accoutumée à lui ac- 
corder de petites faveurs , pourra-t-elle ai- 
fémenc les révoquer ? Son indulgence ne 
fera -t- elle pas .de .fon amant Mti’ufurpa- 
teur , qui aujourd’hui demandera une fa- 
veur qu’on ne lui a pas refufée. le jour pré- 
cédent , & qui lui reprochera fon manque de 
confiance , comme fi c’étoic un manque 
d ’efiime ? Alors cette pauvre Dame , qui s’eH 
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peut-être laiflee aller à cette gliÿante Sc inji~ 
/2t/<z;zre paflion , & qui a fait l’aveu de ion 
eftime pour lui , ne fe livrera- t-el le pas trop à 
fon amant, afin de le convaincre, à ce qu’elle 
s’imagine , de la générojitc de fon affeûion? 
C’efi ainfi qu’elle eft entraînée infenfiblement 
plus loin qu’elle n’avoit réfolu , ou que la 
délicatefle de fon honneur n’auroit dû le lui 
permettre. Et comment tout cela arrive-t-il l 
C’eft uniquement, pour m’en tenir à ma propo- 
ficion, parce qu’elle ejpcre trop & ne craint 
pas aflez. J’ajouterai à toutes ces réflexions, 
Mefdames, qu’il y a des'cas où un homme , 
fuivant les inapulfions de fa pafïïon audaciéufe^ 
& trouvant la Dame trop prompte à céder ^ 
profite vraifemblablement de cette foiblefle, 
pour entreprendre des chofes auxquelles il 
n’auroit pas ofé penfer d’abord. 

, Mademoifelle Stapylton dit Ik-deflus , que 
la vertu elle-même parloit par iha bouche ; & 
qu’à fon retour au logis , elle étoit réfolue à 
fe rappellcr autant qu’elle pourroit cette con- 
verfation , & à en enrichir fes recueils , ou elle 
figureroit mieux qu’aucune des chofes qui y 
font. 

Je m’imagine, Mademoifelle, dit Myladî 
Towers , que la plus grande partie de vos 
recueils confifte en fleurs de rhétorique ,' ex- 
traites des Poètes François ^ Anglais Sc des 
romans. Je donnerois beaucoup d’avoir ce 
livre une heure ou deux en ma puifTance. 

Fi ! Myladi , répliqua cette Demoifèlle avec' 
quelque confufion , comment pouvez-vous ex- 
pofer ainfi votre parente en préfence du Doyen 
& de madame '' 
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Myladi To^yers ne dit cela que pour vous 
engager à montrer vos recueils , Madcmoi- 
Telle , lui dis-je. Je fouhaiterois fort de les voir 
auffi, je ne doute pas que ce ne Toit un magafn 
de Tagefle. 

J’efpere qu’il n’y a rien de mauvais , répon- 
dit-ellç; mais , pour tout au monde, je ne vou> 
drois pas que madame B vit ce livre. Quel- 

que peu de cas que vous paroilïïez faire des 
hiilorieltes , des pièces de théâtre , des ro- 
mans & autres ouvrages de cet ordre , per- 
mettez-moi de vous dire , Myladi Towers , 
qu’ils renferment plufieurs belles^chofes , & 
qu*on en peut tirer de bonnes leçons , des 
Puëtes en particulier. Se tournant enfuite de 
mon côté : vous êtes- vous appliquée à ce genre 
de leâure, Madame ? 

Je n’ai pas beaucoup lu d’hifforiettes ni de 
romans, parce qu’il n’y en aqu’un petit nom- 
bre que ma bonne maîtrelTe ait voulu me per- 
mettre de lire : ceux même que j’ai lus n ont 
pas été fort de mon goût : ils donnent beau- 
coup trop dans le merveilleux , & vont au-deik 
du vraijemblable : ou bien ils décrivent les 
pajfions d’une maniéré fîpeu naturelle^ & font 
fi remplis d’intrigues amoureujes , qu’il y en a 
bien peu qui ne paroilTent avoir pour but d’s/z- 
fiammer l'imagination , plutôt que de former le 
jugement. Se difiinguer dans les joûtes & dans 
les tournois , rompre une lance à l’honneur 
de fa maîtreffe, traverfer des rivières k la nage,, 
combattre des monfires , courir le monde pour 
chercher des aventures , entreprendre des cho- 
fes furnaturelles , voilà ce qui conftitue le 
iiiros dans ces fortes d’ouvragest Ce qui fait 
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le caraSere diftinâif de Xhéroint , c’eft de re- 
garder la maifoh de fon pere comme un châ- 
teau enchanté , & Ton amant comme le héros 
qui doit rompre le charme , la mettre en liberté 
èc la faire pafTerde fa prifon dans un lieu où il 
n’efl que trop vraifemblable qu’elle fera plus 
mal. C’eft de favoir efcalader une muraille , fe 
glifler du haut d’une fenêtre en bas » fe jettes 
dans un précipice , & faire cent autres extra- 
vagances , pour montrer la fureur d’une 
paftion dont elle devroit avoir honte. C’eft 
d’envifager fes parents , & tous ceux qui ont 
l’œil fur fa conduite , fous l’idée de tyrans , & 
d’étouffer la voix de la raifon pour n’écoutec 
que celle d’un imprudent amour, qui éleve 
l’autre fexe& avilit le fien. Mais quelle inftruc- 
tion peut-on retirer de ces fortes de chofes pouc 
h conduite ordinaire de la vie ? 

J’ai encore un autre fujet de plainte contre 
ces fortes d’Ecrivains, c’eft qu’ils ne manquent 
presque jamais d’entretenir la dangereufe idée 
d’un amour qui naît à la premiers vue d’une per- 
fonne. Ils fuppofent une facilité à s’enflammer 
de part & d’autre, qui, quoiqu’on puiffe la 
pafler à un homme , ne fled du tout point à une 
Dame. Dans un clin d’œil ils font amoureux; 
l’un de l’autre; & l’on fait une Divinité réelle 
de l'imaginaire Dieu èl Amour ^ auquel , pouc 
premier hommage, pn ne facrifle que trop {ba- 
vent la prudence & la retenue, 
r. Je crois , Madame , dit mademoifelle Sta~ 
pylton en rougifl'ant , & en badinant avec 
Ion éventail , qu’il y a plufieurs exem- 
ples de perfonnes qui , étant devenues amou- 
reu fes dès la première fois qu’elles fe font 
Tome Vin. M 
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vues, ont -été fort heureufes cnfemble. 

Je n’en doute pas, Mademoifelle , répondis- 
je ; mais il y a trois à parier contre un , qu’une 
inclination fi prompte ne tournera pas heureu- 
fement. Car une Dame qui fe laifle ainfi pré- 
venir , peut-elle prendre les précautions né- 
cèffaires , faire les recherches convenables , 
donner lieu k l'amant de déployer Ton mérite 
& la fincérité de fes intentions, & s’aifurer 
d’un retour plein de reconnoijfance ? N’eft-ce 
pas une étourdie ? n’ell-ce pas une foiblelTe ? 
n’eft-ce pas s’ôter la liberté qui appartient k 
notre fexe de dire non , Sc dont il ne faut pas fe 
priver lors même qu’on ne doute point d’un oui 
de la part de la perfonr.e qui nous agrée? 

Je continuerai k dire d’autant plus librement 
ma penfée, ajoutai-je, que j’ai une idée avan- 
tageufe de la prudence des Dames qui m’écou- 
fent. Je vous avoué donc que cette foibltfTe me 
paroît faire beaucoup de tort k la Demoifelle 
qui en eft fufceptible,’& qu’elle eft direâement 
oppofée k cette retenue qui doit faire le carac- 
tère diftinâif de notre fexe* Il me feroble que 
dans ce cas fon coeur td trop dépendant de fes 
yeux , Sc elle fait voir qu’elle fait plus d’ufage 
de Ion imagination que de fon jugement. 

Mademoilelle Stapylton rougilfoit , & ne 
favoit fur quoi fixer les regards. 

'Madame B.... , dit Myladi Towers , j’ai 
remarqué que , quand vous condamniez quel- 
ques défauts , vous manquiez rarement d’indi- 
quer les précautions qu’il faut prendre pour 
l’éviter; apprencz-nous donc, je vous en prie, 
ce qu’il faut faire dans c^/cas , c*efl-k-dire 
ce qu’une Jeune Dame doit faire pour fe ga- 


Digitized by 



bu LA- Vertu RicoMPENsis. 
rantir des premières impreffiôns& furmonter un 
aiiiour qui naîcà la première vue d’une perfonne. 

Je crois , répliquai- je , qu’à la moindre de 
ces favorables imprelîions une jeune Dam» 
doit rentrer en elle -même ^ réfléchir fur ce 
qu’elle doit à fon pere & à fa mere , à fa fa- 
mille , à elle-même & à fon fexe , & s’op- 
pofêr à cette imprudente prévention , qui, 
comme je l’ai déjà dit , la rendra plus vraifem- 
blablement la proie d’un homme fans mérite, 
que d’un homme de probité, parce que le nom- 
bre de ceux-ci efl beaucoup moins grand que 
celui des autres. 

’ Tout ce qu’une première vue peut produire , 
ce me femble, c’eft que la perfonne nous re- 
vienne. Mais on peut bien fe mettre au-deflus de 
ce fen'timent, pourvu qu'on ne le couve pas 
jufqu’à en faire éclorre Varriour. Les hommes, 
aufli-bien que les femmes , ont tous un bon & 
un mauvais côté ; & il efl bien ^fé, candis 
qu’on s’en tient aux fentiments qui nailfent de 
la première vue y d’oppofer les imperfeâions 
de la perfonne qui les a produits, aux qua- 
lités qu’on lui fuppofe. Mais fi on lailfe agir 
le caprice & l’imagination , fans s’y oppofer 
ni faire la moindre réfiflance, il efl>tout à-faic 
probable que la Dame , entretenant ces pre- 
mières imprefllons, verra , dans l’objet qui les 
a fait naître, des perfeâions qu’aucune autre 
perfonne ne fauroit y appercevoir. Faut- 
il s’attendre alors que , par une fuite de fa 
première imprudence, elle confirme, par un 
aûe de fon jugement , tout ce que fon ima- 
gination déréglée lui avoit fuggéré en faveur 
d% cette perfonne ? Non : félon toutes les ap- 
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parences elle verra & déplorera , mais trop, 
tard , les triées effets de (on égarement Si de 
fa négligence. ’ 

Remarquant que raademoifelle Stapylton 
commençoic à prendre un air fort férieux, 
nous ne parlons que des Dames , ajoutai- je; ^ 
mais je crois que cet amour qui naît aune pre- 
mière vue ne fe fait fentir que trop puilTam- 
ment dans les deux fexes. Lorfque cela arrive, 
il eft fort heureux pour les hommes, aufll-bien 
que pour les' femmes , d’avoir lieu , lorfqu’ils 
y réfléchiflent mûrement, d’approuver le choix 
qu’ils ont fait fans réflexion. 

On convient , ma chere madame B , 

dit Myladi Towers , que l’amour imprudent 
& téméraire n’agit que trop de la même ma- 
niéré dans le cœur des perfonnes de l’un & 
de l’autre fexe qui s’y livrent , & que quicon- 
que aime , exalte la perfonne aimée au-delà 
de ce qu’elle mérite. Mais je fouhaiterois fort 
que , pour l’amour de nous autres'filles , vous 
voulu (Tiez bien nous faire part de vos avis fur 
la maniéré dont il faudroit nous y prendre pour 
nous garantir de fes premières atteintes , & 
nous dire en même-temps ce que vous conce- 
vez qui donne le plus d’avantage aux hommes 
fur nous. Cela ne vous fera pas difficile , puif- 
que ce que j’exige de vous roule fur une Iciencc 
où vous excellez. 

C’efl donc ainfi , Myladi Towers , répon- 
dis-je , que vous vous raillez de ma préfomp- 
tion ? 

Je vous admire , Madame, repliqua-t-elle , 
& je fuis enchantée de tout ce que vous dites 
& de tout ce que vous faites. Je ne fau- 
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rois donc vous pardonner d’appeller raillerie 
ce que \^penfe èè. dis frférieufement. Pour ce 
qui me regarde, continua-t-elle, je n’ai encore 
jamais été amoureufe , & je ne crois pas qu’au- 
cune de ces jeunes Demoifelles ait reffenti les 
effets de cette paflion (Mademoifelle Cope 
avoit l’air un peu décontenancé). Maisquipeuc 
mieux nous indruire à conferver nos ctcurS) 
qu’une Dame qui a 11 bien défendu le lien ? 

, Puifqu’il faut que je dife ma penfée, je crois , 
Madame, repris-je , que ce qui donne le plus 
d’avantage auxhommes furplufieurs perfonnes 
de notre fexe, celles mêmes qui ont le plus de 
mérite , c’eft ce dangereux foible : V amour dts 
louantes , & le délit d’être flattées & admirées. 
J’ai remarqué que cette paflion dorainoit chez 
les femmes, plus ou moins cependant, de- 
puis feize jufqu’à foixante ans. En général, 
nous nous plaifons trop dans la compagnie 
des perfonnes qui relevent les grâces de notre 
corps ou de notre efprit, & une Dame recon- 
noilfante ne s’étudieroic-elle pas à- faire quel» 
ques compliments à un homme qui lui en 
fait en fi grand nombre ? Elle eft intérelTée à 
prouver qu’il efl homme de bon fens , ou tout 
au moins poli , eu égard k ce qu’il pcnfe d’el- 
le ; de .forte que le flatteur l’emportera fur 
l’homme de mérite alléz fincere pour ne pai 
parler contre fa penfée. C’eft par de tels arti- 
fices que plufieurs Dames diftinguées par leurs* 
bonnes qualités font devenues la proie d’in- 
fames féduûeurs. 

Je crois enfuiie que rien ne donne tant d’a- 
vantage aux hommes fur nous , que la faci- 
lité avec laquelle une Dame vertueufe leur 
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pardonne ces fautes capitales , dont il^ n’y a 
que les plus grands débauchés qui (cj rendent 
coupables. Il faut y joindre cette pitoyable 
maxime : qu’un libertin réformé devient un ex- 
cellent mari. On ne fauroit concevoir com- 
bien la perfuafion où l’on eft de la vérité de 
cette faufle maxime, a fait de tort & de dés- 
honneur notre fexe. On peut dire qu’elle 
n’a fervi qu’à encdurager les hommes perdus 
de débauche à former des defleins criminels , 
& à écarter ceux dont la conduite étoit ver- 
tueufe. Chofe admirable ! un malheureux , 
dont la vie n’aura été qu’un cercle d’iniquités, 
pendant le cours de laquelle il aura mille fois 
rois en dan|;er fon corps Sc Ton ame , pafTera 
pour le meilleur mari que pourroii avoir une 

i 'eune Dame innocente nt vertueufe, qurdolt 
a politefTe dont il en ufe envers elle k ce 
qu’il ne &*efl jamais trouvé auparavant dans 

la compagnie d’une femme modefle ! Un 

malheureux qui n’avoit peut-être jamais fou* 
haitéde fe trouver en pareille compagnie avant 
^ que fes dépenfes extravagantes l’euilênt pouffé 
k chercher les moyens de- raccommoder fes afr 
faites délabrées, d’un c6cé; 8c que fon tem- 
pérament ruiné l’eût obligé k renoncer k fes 

débauches, d’un autre ! En un mot, un 

malheureux qui fait fans ceife de l’état du ma- 
riage l’objet de fés railleries , & qui n’épargne 
pas davantage les ebofes les plus graves 8c les 

plus facrées ! ' 

Votre remarque eft fort jufte , ma chere ma- 
dame B. dit Myladi Towers : mais on 

pourroit dire qu’il n’y a aucune perfonne de 
notre fexe moins fondée à être ü févere contre 
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la maxime que vous condamnez , que vous- 
m?me. Car enfin qui a^été plus libertin qu’un 
certain Monfieur , & qui a jamais été meiUeut 
mari ? . • 

La perfonne que vous entendez , Madame , 
répondis'je , n’a jamais été un de nos débau- 
chés ordinaires. C’eft un homme de bon fens , 
& donc l’efprit efi orné de belles connoi(Tan<i' 
£es ; & l’on peut dire que fa*^réforme a été le 
fruit naturel de ces excellences qualités. J’ofe 
bien ajouter , Madame , que , comme ce Mon- 
iteur n’a pas beaucoup d’égaux en noblefle d^ 
fentiments , il efi fore à craindre aufli qu’il 
n’ait pas beaucoup d’imitateurs dans une ré- 
forme faite à la fleur de fa jeuneffe , après 
s’étre convaincu foi-même de fes égarements 
palTés, & avoir pris , à parler humainement , 
la réfolution libre d’y renoncer. Les jeunes 
Demoifelles qui voudroient appuyer cette 
pernicieufe maxime fur cet exemple , de- 
vroient prendre la précaution de ne pas unie 
leur fort k-celui d’un libertin , k moins qu’elles 
ne trouvaifenc chez lui des qualités aufli ex- 
cellentes que celles qui fe font trouvées dans 
la perfonne que vous aviez en vue; elles en 
fouffriront moins. Cependant encore je ne 
faurois fouhaiter qu’en général on entretienne 
trop cette idée. 

Après tout, reprit Myladi Towers, il uft 
en effet bien étrange , comme je me fouvien» 

de l’avoir oui dire k madame B dans 

une autre occafion , que notre fexe n’infifle 
pas autant lur la vertu & fur les bonnes mœurs 
d’un homme , que les hommes eux-mèmes, 
quelque débauchés qu’ils foienc, v infiftenc 
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lorfqu’il s’agit de choifir une femme. Il eû cer-. 
tain que c’efi un grand encouragement. au*Ii-> 
bertinage» que la penfée où eft un homme 
ufé de débauche qu’il fera toujours alTez bon 
pour un mari , & qu’une Dame moJeAe pré* 
férera Tes foins à ceux de tout autre. 

Je ne faurois rendre qu’une feule raifon de 
cela, dit le Doyen. Une Dame modefle eft 
difpofée à fe défier àc fon mérite & de fon ju- 
gement , & elle regarde cette défiance comme 
une imperfeâion. Un libertin au contraire n*a 
pas te moindre doute là-deiTus ; de forte qu’il 
polfede dans la perfeâion une qualité qui 
manque à la Demoifelle , qui , connoifiànt trop 
peu le monde, s’imagine corriger ce défaut 
en s’unifiant à une perfonne qui le connoit 
beaucoup trop. 

■ Cela efi fort bien remarqué, monfieur le 
Doyen , reprit Myladi Towers : mais il y a 
un autre défaut dans notre fexe ,' fur lequel 

madame B ne s’efi; point encore arrêtée. 

C’efi la folle vanité de quelques Dames qui 
s’imaginent pouvoir réformer un débauché , 
& faire plus par conféquent qu’aucune de leur 
iexe n’a pu faire avant elles; vanité qui leur 
coûte fouvent cher , comme jé le fais par plus 
d’un exemple. 

Il y a une autre foiblelTe , repris-je , dont 
fe' rendent coupables quelques perfonnes de 
notre fexe. Elles fe joignent trop facilement à 
ceux qui plaifantent & qui rient du malheur 
d’une jeune fille qui n’a pas eu de fon hon- 
neur autant de foin qu’elle' devoir. Au lieu de 
s’irttérefler k fon fort, & de déclamer contre 
le féduâeur, elles fe diveriiflent trop impru- 


Digilized by Google 



ou IA VERTir RÉCOMPENSéE. 173 
demment de fa funefte chute, répandent dans 
le monde cette trifte hiftoire (en difant cela 
je n’ofois pas jetter les yeux fur madernoifelle 
Sutton) , 8 c évitent cette infortunée fille av’ec 
autant de foin que fi elle étoit infeâée , dans 
le temps qu’elles ne fe font aucune peine d’ad- 
mettre dans leur compagnie Pinfame auteur 
de fa mifere , & de fourire des barbares raille- 
ries qu’il fait de cette trifte viâime de fa mé- 
chanceté. 

De peur que madernoifelle Sutton ne crut que 
je Pavois en vue (car elle bailToit les yeux & 
paroiflbit férieufe), Myladi Towers prit la pa- 
role & dit: j’ai vu de cela trois ou quatre exem- 
ples en ma vie. 

Ceci me rappelle , repris-je , quelques vers 
dont M. B.... eft PAureur , je crois , parce qoHl 
les applique au fujet dont nous parlons : il a in- 
titulé cette petite piece : Avantage qu'il y a à 
/avoir profiter des malheurs d'autrui. Je vais 
vous en dire le fens. 

» Tu as oui dire, ou lu , un million de fois , 
J» que les hommes font pétris de fauftetés & dé 
» crimes. Fouille dans les vieux Auteurs, & 
J» feuillette les nouveaux, à peine tiouveras-ta 
» un mortel vrai dans ce qui concerne l’amour. 
» Pourquoi donc ces plaintes ? Pourquoi ces 
» lamentations ? Eft-ce parce que tu es plus 
» touchée de ton propre malheur que de celui 
» des autres ? Mais fi tu avois fait plutôt ton 
]» profit des calamités d’autrui , jamais tu n’au- 
» rois éprouvé ce revers. Ta prudente compaf- 
» fion t’auroit garanti de ce malheur, & tu au- 
» rois pu défier les artifices des hommes de du 
» démon «. 
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-, Ces Dames parurent goûter la gcnfée du Poë- 
te •, mais Myladi Towers fouhaitoit de favoir 
dans quel temps M. B.... pouvoit Favoir cou- 
chée fur le papier ; car je n’ai jamais foupçon- 
né , dit-elle , qu’il fe-foit beaucoup mis en pei- 
ne de donner des avis par écrit , ou de faire des 
exhortations à notre fexe , pour le garantir des 
fourberies du fien. 

La remarque enjouée , mais en même-temps 
févece , de Myladi Towers , fit reprendre une 
contenance plus gaie à nos jeunes Demoifélles, 
parce qu’elle fer voit en quelque façon-à les dé- 
gager. ^ur quoi le Doyen s’adrefiant k fa fille , 
lui dit : puifque vous avez été fi attentive , ma 
chere , apprenez-nous quelles conféquences 
vous tirez des excellentes réflexions que ma- 
dame B & ces autres Dames viennent de 

faire ? - - 

Monfieur, répondit-elle , il me femble qu’oo 
peut conclure des défauts que ces Dames'onc 
imputés avec tant <îe raifon à quelques perfon- 
nes de notre fexe, que le principal avantage des 
hommes fur nous vient de notre propre foiblef- 
fe , & qu’une Dame prudente doit par confé- 
quent-étre en garde contre les premières împnf- 
Jions d’un amour naiflant, puifqu’elle fe verra 
obligée, pour jufiifierfon propre jugement, k 
chercher des raifons, s’il efi pofiible j pour les 
fortifier. . 

Mais je ferois bien charmée de favoir, Mes- 
dames, continua-t-elle, fi une Derooifelle peut 
découvrir par quelque moyen fi les defleins 
d'un homme qui lui fait la cour font honnêtes 
ou criminels ? r ; z: - • 

Ferfonne ne peut mieux vous en inflruire que 
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madame B , dit Myladi Towers. Que ré- 

pondez-vous à la queiHon de mademoirelle 
L , Madame , ajouta-t-elle ? 

Il y a un petit nombre de fignes, répondis- 
je, aifés à re*connoitre, & que je crois prel'que 
infaillibles. 

Apprenez-les nous , je vous en prie, dit My- 
ladi Arthur ; nous ferorrs toutes fort attentives. 

Les voici , repartis-je. Je pofe comme un fait 
inconteftable , que le véritable amour eft une 
des chofes qui infpire U plus de refptS. Il péné- 
tré d’une crainte refpeftueufe pour l'objet ai- 
mé , le cœur d’un homme qui fe vante d’en 
avoir reçu les impreflions. Il eft chafte & pur, 
tant dans les difcours que dans les a£Hons , & il 
ne fauroit foufFrir qu’on y mêle la moindre in- 
décence. 

La tendrefle & les empreftements d’un hom- 
me , de quelque qualité qu’il Toit , & fur-tout 
d’un rang diftingué , dont la conduire ne répond 
pas à l’idée que je viens de donner du véritable 
amour ^ doivent caufer une extrême défiance 
la Dame qui eft l’objet de fes recherches. Elle 
doit faire peu de fond fur lui , & ne l^uroit , 
fans violer les loix de l'honneur & de la pru- 
dence , recevoir fes vœux , s’il a la hardieffe de 
bleifer fes oreilles par des expreftîons indécen- 
tes; s’il tâche de lui faire entrer dans l’efprit â 
Vy de quelque maniéré que ce foit, des idées falles 
& impures ; s’il la prefle continuellement de fe 
fier à fon honneur ; s’il demande des faveurs 
qu’une Dame doit refufcr; fi, dans fes maniérés 
& dans fa conduite , il n’a pas pour elle tous les* 
égards qu’il doit avoir; s’il f: donne des liber- 
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tés groJ/îertsSc brutales t tant envers fa perfonne 

qu’envers fes ajuftements ( Mademoifelle 

Cope faifoit atfez connoîcre ici, par la rougeur 
qui lui montoit au vifage , que la pauvre fille 

étoit dans le cas) Enfin s’il évite de parler 

de mariage y quoiqu’il ait de belles occafions de 
le faire, '& qu’il la laiffe dans l’étonnement de ce 
qu’il ne le fait point. Ges derniers mots firent 

impreffion fur mademoifelie L qui en baifla 

les yeux & rougit. 

Ces Dames furent affez obligeantes pour ap> 
plaudir àtout ce que j’avois die, & le Doyen en 
fit autant. Les demoifelles Stapylton , Cape & ‘ 

L. .,. dirent qu’elles effaieroient , à leur retour 
au logis , de Ce rappeller cette occaüon , & 
qu’elles coucheroient fur le papier tout ce qui 
1 eur en feroit refié dans la mémoire. Nos illuf- 
tres hôtes étantarri vés peu de temps après avec 

M. B.... , ces Dames vouloient fe retirer ; mais 

après quelques difficultés , mon cher bienfaic- 
teur obtint d’elles qu’elles pafièroient la foirée 
avec nous ; & mademoifelie L qui , com- 

me je crois vous l’avoir dit ci-devant , touche 
parfaitement bien du claveffin , nous fit le plai- 
ur de jouer quelques airs. Chacune de ces Da- 
mes en fit autant , & elles ro’engagerent à les 
imiter ; mais mademoifelie Cope & mademoi- 

felle L.. l’emportent de beaucoup fur moi. 

Nous chantâmes toutes l’une après l’autre, ôc 

M. B... prit aufii un violon , dont il joue très- 
bien. Mylord Davers prit une viole; & M. 

N. ...... joua de la flûte & nous fredonna quel- ' 

ques vaudevilles afiortifiants fort bien à fon ca- 
taâere. C’efi ainfi que nous paflames la foiiée 
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dans la joie , après quoi trous nous iëparâmes 
fort fatisfàits de part & d’autre. Les jeunes De- 
moifelles en particulier paroiflbient très-con- 
tentes , parce que ceci les avoit mifes de bonne 
humeur, & avoit égayé la précédente fcene, 
qui fans cela auroit peut-être été terminée avec 
plus de gravité que de fuccès. 

Le temps qui s’eft écoulé depuis cette conver- 
fation , me mec en état de vous apprendre ce 
que je ne pus vous dire loifque je vous donnai 
la copie que vous avez égarée, le vais le faire 
•en peu de mots. 

Mademoifelle Stapylton tint parole; & àforv 
retour au logis elle écrivit tout ce qu’elle put 
fe rappeller de notre entretien. Après que je 
lui eus envoyé la lettre qu’elle m’avoit deman- 
dée , qui contenoit mes remarques fur le genre 
du ftyle dont elle croit fi fort éprife, elle re- 
itonça à fes leâures favorites , & s’appliqua h 
des chofes plus folides & plus graves. Elle hc 
4>lus; évitant toute relation avec la perfonne 
qu’elle favorifoit auparavant , elle prêta l’o- 
reille aux infinuations de fes parents , êc eft 
heureufement mariée avec le Chevalier Jona- 
than Barne, ' 

La femaine fuivante mademoifelle Cope vint 
chez moi , 8c du c'onfentement de fes parents 
elle y refta trois jours. Pendant cet intervalle 
elle m’ouvrit fon cœur,& me quitta fermemenc- 
réfolueà ne plus revoir le Lord dont elle s’étoii> 
éprife , & à ne plus recevoir de fes lettres ; ce 
qu’elle m’avoua avoir fait fecrétement. Elle 
eft mariée avec le Chevalier Michel Beau- 
mont f homme de mérite , avec qui elle eft 
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fort heureufe ; il lui laifle la liberté de Aiîvre 

les inclinations bienfaifantes , conformément 

au plan qu’elle vobIuc que je lui tlraçalTe 

alors. 

Au moyen de l’indulgente prudence 5c dî la 

retenue du Doyen , mademoifelle L a heu- 

reufcment échappé aux pièges du jeune libertin 
' qui lui faifoit la cour. Ayant découvert qu’il 
avoir des intrigues avec une au^e femme , elle 
conçut pour lui la jufle horreur qu’il métitoit. 
Depuis elle s’efl mariée , comme vous favez , 
au Doâeur Jcnkins^ avec qui elle vit parfaite- 
ment bien. 

Le mariage de mademoifelle Sutton n’a pas 
tout-h-fait au/fi-bien tourné que les trois pre- 
miers, quoiqu’à tout prendre on ne puifle pas 
dire qu’elle foit malheureufc. Ne pouvant pas 
fe mettre au-deifus de fon amour pour la paru- 
re 5c le clinquant , elle eft devenue Femme du 
Colonel Wilfon. Jufqu’ici ce mariage n’eft pas 
malheureux, parce qu’étant rarement enfem-, 
ble, ils s’épargnent, félon toutes les apparen- 
ces , une infinité de petites brouilleries. Le Co- 
lonel aime le jeu , où en. général il eft fort heu- 
reux; 5c par là même, il pafTe la plus grande 
partie de fon temps en ville. Sa femme a aulU 
fes plaifirs, qui ne font ni louablels ni crimi- 
nels ; 5c elle les goûte à la campagne. Ils s’é- 
crivent de temps en temps ; 5c l’adrefié ^ la 
fou feription de ces lettres leur rappellent y// 
fois en leur vie ils ont été dans une Eglife en- 
femble. 

Que me refte-t-il à ajouter à cette ennuyeo- 
fe relation (car je ne pourrois l’appeller que 
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difficilement lettre ) ? finon que je fuis très-fin- 
cérement , 

i 

Ma chere Myladi G.... , 

' V otrt fidclU amie & fervantt 

P. B...... 


LETTRE LXI. 

Ma chere Myladi G , 

V ous fouhaitez que je vous envoie un pe- 
tit eflai des Contes 6c des H/Jfoires avec 
lelquels mademoireiie Fenwick vous a dit , à 
fon retour du comté de Lincoln , que j’amù- 
fois ma petite famille. Mais il y a trop d’exa- 
gération dans le compliment que vous me 
faites, en difant que c’eft pour votre inftruc- 
tion , & pour, vous fervir d’exemple. Cepen- 
dant , ma chere Myladi G.,... , quels que foient 
vos motifs j: je vous obéirai; perfuadée néan- 
moins que, Il d’autres voyoièntceque je vais 
vous écrire, je pourrois m’expoler aux raille- 
ries 6c au mépris de juges moins prévenus en 
ma faveur.. Sans faire une plus longue apo- 
logie ,.je commencerai donc , 6c vous racon-- 
terai, auffi exaélement qu’il me fera poffible ^ 
les mêmes bifioires dont mademoifelle Fen- 
.vrick vous a. fait un rapport fi avantageux. 

' Je vous dirai d’abord que ma méthode effc 
de donner , fous des noms fuppofés , le ca- 
raâere deperfonnes que j’ai connues avant ou- 
après mon mariage. Je place leur conduite» 
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füic qu’on doive l’imiier, foit<ju’iI faille l’evi- 
ter , dans un jour où elle puiHe être utile à ma 
chere Demoifelle Goodwîn , qui dans ces occa- 
fions eft toute oreille. Pour l'inftruélion de 
Guillaumt & de Davers^ je fais quelquefois des 
contes qui roulent fur de bons ou de mauvais 
garçons, lis ont tant de plaifir à m’entendre» 
que fans celTe ils font autour de moi , & me fol- 
licitent à leur conter quelque chofe. Ma chere 
Madame, faites-nous à préfent quelques jolis 
contes, crie mademoifelle Goodwln d’un cô- 
té ; ma chere marna, ne me direz-vous rien des 
bons & des méchants garçons , crie Guillaumt 
d’un autre? - 

Mademoifelle Goodwîn eft un prodige pour 
fonâge. Elle s’eft rendue familiers plufieurs des 
plus excellents caraéleres du Spectateur". 
Ellea une petite teinture de Latin , entend paf- 
fablement V Italien , & pofl'ede le François dans 
la perfeâion; ce . qui fait qu’elle eft rarement 
embarraflée à trouver l’étymologie des mots 
qui ne font pas d’origine Angloifc. le vous 
conterai une hiftoire que je lui ai faite fous des 
noms fuppofés,à laquelle ellea pris un ft grand 
plaifir, qu’elle l’a mife par écrit; vous pourrez 
vous fairepar ce moyen une idée de fon difcer- 
nement. Mais avant cela je mettrai votre pa- 
tience à l’épreuve en vous faifant de mes contes 
d’enfants. 

Tous les jours, n rien ne m’en empêche, j’en- 
gage une QU deux fois mademoifelle Goodwîn y 
qui joue fort joliment du clavefTin & ne chante 
pas mal , à me régaler d’un ou de deux airs, 
j’en faire aaiaiu à Gaillaume £c à Da^ 
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vers , qui aiment cet inftruraent , & apprennent 
à en jouer. Toute jeune que foit ma Vamila^ 
elle imite fes frétés , &»je m’apperçois qu’elle 
femble avoir les doigts faits pour cela, & qu’elle 
a l’oreille excellente ; pour fa voix , c’eft la mu- 
ilque même. Oh quelle mere ! quelle rocre fol- 
lement paflionnée ! C’eft ce que vous ne man- 
querez pas de dire en lifanr ceci. 

Après ces petits exercices , nous allons tous 
enfemble dans la chambre des enfants , .auprès 
de Charles Jacques. Imaginez-vous que^ 
dans cette heureufe retraite qui fait mes dé- 
lices en l’abfence de mon bien-aimé , vous me 
voyez affife & environnée de ce qui fait ma 
joie , fonde mes efpérances pour l’avenir , te 
me rend contente pour le préfent. . 

Repréfentez-vous mademoifelle GooJivin à 
ma droite, aftife fur une chaife de velours, par- 
ce qu’elle eft la plus âgée ’& une Demoifelle ; 
Guillaume k ma gauche dans un petit fauteuil à 
fond de canne, parce qu’il eft l’aîné & un fage 
garçon ; Davers , ma Paméla avec fes yeux pé- 
tillants, & Charles au milieu d’eux , afîîsk mes 
pieds fur de petits coullîns de foie , fe tenant 
par la main , & leurs yeux , où éclate la joie , 
attachés fur les miens , qui en font encore plus 
pénétrés ; Jacques, ctt enfant qui promet d’être 
d’un n bon naturel , aftls fur mes genoux ; les 
nourrices & le berceau derrière nous , & les 
fervantes d’enfants occupées à quelque ouvrage 
utile k ces cheres créatures. Repré fentez-vous- 
les, dis>je, tous aufli tranquilles que le filence 
même, & tels qu’ils le font ordinairement lorf- 
que leurs yeuxattemifss’apperçoivent que j'ou- 
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vre la bouche pour parler; car ils font déji 
grande attention h ce que je leur ai dit de deux 
oreilles & d’une langëe; d’autant plus que, fi 
Guillaume ou Davers s’avifent de rompre le fi- 
lence , on leur ferme incontinent la bouche, & 
ils ne finiflent pas même le root qu’ils ont com- 
mencé , fi je meta le doigt fur mes levres, ou 
que mademoifeHe Goodwin porte le fien à fes 
oreilles. Cependant tous mes garçons ont beau- 
coup de vivacité, ^ ma Paméla eft gaie, con- 
^ tente , douce , ti^aitable , & a toujours l’air 
riant; mais en même-temps elle efl roodefie, 
& aufli innocente qu’une colombe. 

Dans cette dirpofition , imaginez-vous que 
je commence à leur conter Thifioire de deux 
petits garçons & de deux petites filles , enfants 
d’un beau Monfieur & d’une belle Dame , qui 
les aimoient tendrement. Ils écoient tous fi fi- 
ges, Sc avoient tant d’amitié les uns pour les 
autres , que quiconque les voyoit les admiroir , 
de ne pouvoir felaffer d’en parler par-tout où il 
fetrouvpit. Ils fe faifoient part réciproquement 
de tout ce qu’ils avoient; ils aimoient les pau- 
vres ; ils parloient avec bonté aux domefiiques ; 
ils faifoient tout ce qu'on leur ordonnoit , 
étoient fans orgueil ; ne favoient ce que c’efi 
que contefier ; apprenoient parfaitement bien 
leurs leçons, & fe difiinguoient par lù de tous 
Jes autres écoliers. Les domefiiques les ai-, 
moient, âc faifoient pour eux tout ce qu’ils vou* 
loient. Ils ne tiroien t point vanité de leurs beaux 
habits, & n’avoient pasl’efprit occupé de leurs 

i 'ouets dans le temps qu’ils dévoient apprendre 
eurs leçons; ils n’oirblioient jamais de prier en 
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mettant à table, avant que d’entrer au lit , & 
dès qu’ils .étoieni levés; ils avoient foin de fe 
tenir le corps net, & de conferver leurs habits 
propres. Pour tout au monde ils n'auroient pas 
dit un menfonge , auflî écoient-iis incapables de 
faire deschofes qu’ils auroienteu befoinde cou* 
vrir par ce moyen. A caufe de cette bonne con- 
duite Dieu les béniffoit de plus en plus , & 
pour l’amour d’eux étendoicfes bénédiûions fur 
leurs pere &. mere fur leurs oncles & tan't 
tes , &c fur leurs coufins & coufines. C’étoit 
là une heureufe famille , mes enfants ! Aucun 
n’étoit méchant ; tous s’occupoient comme il 
faut; les garçons écudioient, & les filles appre* 
noient leurs leçons &. travailloient à leurs ou- 
vrages , excepté dans leurs heures de divertilTe- 
inent , & alors ils n’ëtoient jamais ni grodiers y 
ni malicieux , ni qgerelleux , ni méchants ; ja- 
mais on ne leur entendoit dire, pourquoi n’au- 
lois-je pas ceci ou cela, aufii- bien que Guillou^ 
me ou Robert ? Pourquoi auroh-elle cela 

plutôt que moi ? Mais c’étoit toujours comme 
il plaira à ma mere , elle fait mieux ce qui me 
convient que perfonne.Xorfqu’on leur refufoit 
quelque chofe , on ne remarquoit rien d’arro- 
gant fur leur front, rien de refrogné dans la 
mine ; mais ils faifoie'nc la révérence avec un 
fourire agréable; car ils favoient fort bien que 
leur pere & leur mere les aimoient tendrement, 
& qu’ils ne voudroient pas leur refufer une 
choie qui leur feroit avantageufe ; que, puif- 
qu’ils la leur refufoient , c'étoit une preuve 
qu’ils avoient demandé une chofe qui leur 
auroit été nuifible, fi- on la leur avoit accor- 
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dée. 'Jamaîsiil n'y eut de garçons & de mies 
aufli fages que ceux-là ! Quand ils furent de- 
venus plus grands , les garçons fe trouvèrent 
fa vants, aimables, & chacun les honorait ; & 
les filles furent de charmantes Demoifelles , 
& d’excellentes ménagères. Lorfqu’elles furent 
en âge de fe marier , elles furent recherchées 
parles Chevaliers du plus gran^jnérite , & 
heureux qui pouvoitétre reçu dans leur corn* 
pagnie ! de forte qu’elles pouvoient choifu^ 
entre tous les Meflieurs du Comté. Pour ce 
qui elf des garçons , les Dames les plus diflin- 
guées , par leur nailTance '& par leur vertu 
( ce qui eft beaucoup plus eflimable que la 
nobleffe du fang & les 'biens de la fortune , 
mes chers en^nts ! ) fe trouvoient honorées de 
leurs recherches. £nfin ils fe marièrent , â- 
rent le bonheur de leurs enfants, & celui d’un 
grand nombre de perfonnes qui vivoient de 
leur temps. • ' » 

C’eft là , mes chers enfants , ce qu'on peut 
appeller d’heureux fils èç. d’heureufes filles. 
Car de jeunes garçons fages manquent raret 
ment de devenir des hommes, excellents ; ds 
les jeunes Demoifelles qui rempliflént bien 
leur devoir deviennent prefque toujours d’ex- 
cellentes femmes. Dieu leur accorde alors des 
enfants tels qu’ils ont été eux-mêmes envers 
leurs parents , & de cette maniéré fa bénédic- 
tion fe perpétue. Qui ne feroit pas, fagé après 
tout cela? 

Nous voulons donc être tous fages , marna. 
N'eft-cepas, ZJavers , àitrmnAe Guillaume î 
Qui, mon frere, répond-il. Enfuite iis s’em- 
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braiTent réciproquement ont quelques 

jouets ou d’autres chofes qui falTent plailir à 
celui qui n’en a pas , ils Téchangent entr’eux 
pour montrer l'eifet de mes leçons fur leur 
efprir. 

Mais que deviendront les méchants garçons? 
Contez-nous des méchants garçons , marna. 

Il y avoir unepauvre femme veuve qui avoit' 
trois méchants garçons & une méchante fille.- 
Ils ne vouloient rien faire de ce qu’elle leur 
commandoitÿ ils nefaifoient que fe quereller, 
s’égratigner & fe battre, & renifoient de prier 
& d’apprendre leurs leçons ; de forte que les 
petits enfants fe moquoient d’eux quand ils 
les rencontroient , & les montroient au doigt 
comme des flupides. Ferfonne ne les aimoit , 
ni ne faifoit attention à eux , fi ce n’eft pour 
les battre , à caufe de leur mauvaife conduite 
& de leur défobéifTance envers leur pauvre 
mere , qui fe tuoit de travailler pour les en> 
tretenir. Leur méchanceté s’accrut avec l’âge, 
& ils devinfent de jour en jour plus flupides 
Sc plus ignorants ; de forte qu’ils appauvrirent 
leur mere , & la firent enfin' mourir de cha- 
grin. Les voifins fe réunirent pour faire les 
Frais des funérailles de cette pauvre veuve ; 
car ces ingrats 8c coupables enfants avoient 
enlevé le peu qui lui refloit pendant fa mala- 
die , avant qu’elle eût rendu l’efprit. C’eft ce 
qui avoit hâté, fa mort, parce que, fi fa vie 
avoit été prolongée , elle fentoit bien qu’elle 
feroit dans la néceffité , n’ayant â efpsrer au- 
. c’.m foulagement de la part de fes criminels 
enfants. 



- ■ Pamïia,' 

Pauvre veuve, dit mon Guillaumeltii^tmts 
' iux yeux ! ma petite Taméla en verfa auffi : 
iJdvrrrétoittouché, & m'àdsraoifelle GooV»'//r 
elTuyoit fes beaux yeux. ' 

V Mais , marna y que devinrent ces méchants ' 

garçons & cette méchante fille? Ce qu’ils 

devinrent ! l’un fut obligé d’aller fur mer , où 
il fe noya ; l’autre , ne voulant rien faire , devine 
voleur, & finit fa vie avant le temps; le troifie- 
me , vain , ignorant , & ne trouvant de l’occu- 
pation chez aucun de ceux qui favoient com-" 
ment il en avoit ufé envers fa mere , fut forcé 
d’aller dans un pays éloigné, & d’y mendier fort 
pain. Pour la méchante fille, n’ayant jamais 
aimé le travail , elle croupit dans la fainéantife 
& l’irnpureté ; & s’étant enfin caffé le bras , ellé 
mourut de fievre , déplorant , mais trop tard , 
fa mauvaife conduite envers une fi bonne mere. 
Voilà la funefte fin de ces ingrats , qui n’a- 
voient tenu aucun compte de ce que leur di- 
foit leur pauvre mere. Dieu a puni leur mé- 
chanceté , comme vous voyez. Au lieu que 
les enfants fages dont je vous ai parlé il n’y 
a qu’un moment, firent la gloire de l,eur fa- 
mille & les délices de tous ceux qui les con- 
nurent. 

Qui ne feroit pas fage! cefutia conféquence. 
Guillaume me donna beaucoup de plaifir , 
lorfque les mains jointes il répéta encore , 
pauvre , pauvre femme veuve ! 

Mon conte fini , je donne un baifer à cha- 
cune de ces cheres créatures , & ils me remer- 
cient de mon hiftoire. Enfuite vient made- 
moifelle Goodwin^ qui me demande quelque 
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%ifldîn de femme , comme elle les appelle.' 
J’envoie alors jouer mes enfants dans l’appar- 
tement deffiné pour cela , & prenant la main 
de cette jeune Oemoifelle , qui fe tient debouc 
devant moi & m'écoutant avec grande attend" 
tion , je commence un nouveau conte d’un*^ 
ftyle plus conforme k fon âge; car elle aime 
'a être traitée en grande fille. Aufli a-t-elle de 
la prudence & des fentiments; elle comprend 
facilement les chofes, & fait de fort jolies ré- 
flexions fur tout ce qu’elle entend ou qu’elle 
lit , comme vous le remarquerez dans ce qui 
fuir. 

"Il n’y a rien, ma chere demoifelle Goodwin , 
k quoi les jeunes Demoifelles doivent être plus 
attentives qu’a leur réputation. C’eft: une tendre 
fleur que la moindre gelée fait tomber, que 
le moindre vent froid brouit ; & quand cet 
accident lui eft une fois arrivé, elle ne fleurit 
plus , mais feche jufqu’k la racine. Je vous 
l’ai dit fl fouvenc , que je fuis perfuadée qu’il 
n’eft pas nécelTaire de vous le répéter. Je pafle 
donc k mon hiftoire. 

Il y avoir quatre jolies Demoifelles voifi- 
nes & membres de quatre différentes familles ; 
mais elles étoient amies, fe voyoient fréquem- 
ment, cependant aucune n’avoit la mètre 
inclination. Nous appellerons l’une Coqüi- 
TiLLA, l’autre Prudiana, la troîfieme Prc- 
rusiANA, & la quatrième enfin Pau DENTiA : 
chacun de ces noms défigne les qualités de celle 
qui le porte. 

CoQUETiLLA étoit fille unique d’un hon- 
nête Chevalier Baronnet. Sa mere étoit une 
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femme qui aimoit extrêmement la joie; mais* 
on peut dire cependant qu’elle étoit plutôt im- 
prudente que peu fagc. Ellen’avoit pas pris le 
ibin néceifaire de l’éducation de fa fille , à qui 
elle avoit laide prendre une forte paillon pour ' 
les modes, la richeife des ajuilements, & le 
brillant des équipages. Quand elle étoit à Lon- 
dres elle ne s’occupoit que de bals ^ d’opéra , 
de comédies , de promenades dans le parc , 
de cercles, &c. Elle n’admiroit qu’elle-même, 
coquettoit de côté & d’autre , fe moquant & 
méprifanc une foule d’adorateurs , qu’elle ac- 
tiroic par fa gaieté & fes maniérés libres , qui 
approchoient trop de l’imprudence & de l’im- 
raodefiie. Cependant elle ne faifoit la conquête 
d’aucun homme de mérite : bien loin delà , 
elle infpiroit aux gens fages ce mépris qu’elle 
vouloir paiTer pour prodiguer fi libéralement 
au relie du genre-humain. Après avoir voltigé 
pendant plufieursannées autour de cette dan- 
gereufe lumière , femblable à un ilupide pa- 
pillon , elle ôamba enfin les ailes de fa réputa- 
tion. Devenue le mépris de tous les honnêtes 
gens, elle fe livra fans peine k celui de fes ado- 
rateurs qui avoit le moins de mérite , & en 
fut la proie. Il n’eut befoin pour cela que d’au- 
tant de hardielTe & d’alTurance qu’il en falloit 
pour rompre ces enveloppes légères , & fem- 
blables aux toiles d’araignées qui couvroient 
fa faufle vertu , elles ne pouvoient pas tenir 
plus long-temps con^^^re un homme plus hardi & 
plus entreprenant qu’elle , & qui étoit aufli 
propre à former des defleins qu’elle étoit im- 
prudente. Que devint enfin Coquetilla , 

Elle 
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EHe fut obligée de paffer la mer , 8c d’aller 
en Irlande , où , inconnue à tout le monde, elle 
s’ehftvelit, fous un autre nom, dans une trifte 
obfcurité. Enfin , incapable de foutenir un 
genre de vie fi oppofé à la gaieté naturelle 
de fon tempérament , elle tomba dans une ma- 
ladie de langueur , & mourut parmi des étran- 
gers, fans que perfonne eût pitié d’elle, ou 
pleurât fa mort, n’ayant d’autres amis que 
ceux qu’elle fe procuroit par fon argent. 

Pauvre demoifelle Coquetilla , dit la 
jeune Goodwin \ La trifte chofeque d’avoir eu 
une mauvaife éducation î Que je fuis heureufe 
d’être auprès d’une fi bonne Dame,qui fupplée 
fi bien à l’éloignement , de ma chere raere ! 
Mais ayez la bonté, Madame , de continuer 
i’hiftoiredes autres. 

Ma chere, pourfuivis-je , Prudiana étoit 
fille d’un homme qui avoit perdu fa femme 
tandis que cette Demoifelle étoit encore dans 
l’enfance. Le pere étoit un homme de probité; 
mais la feule leçon qu’ildonnoit àPauDiANA, 
c’étoit d’éviter toute converfation avec les 
hommes, fans lui donner une véritable, idée 
de la maniéré dont on peut commercer avec 
eux , ni lui infpirer ces fentiraents de religion 
quiauroient étéles meilleurs de tous lespréfer- 
vatifs dans toutes fes tentations. Tout ce que 
fon pere exigeoit d’elle , fe bornoit à s’é- 
loigner delà vue & du commerce des hommes, 
& à éviter la compagnie des femmes qui vi- 
voient familièrement avec les perfonnes de ce 
fexe. Cela lui donnoit un air arrogant, chagrin 
& réfervé, & la rendoû empefée , forraalifte 
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& affeâée. Elle avoir affez de -bon fens pour 
découvrir de bonne heure les défauts de Co- 
QUETiLLA, &, par averfion pour eux , elle 
tomba plus aifément dans l’extrémité oppofée , 
à quoi la conduifoit la vie retirée que Ton pere 
lui faifoit mener, 6c les autres précautions qu’il 
prenoit; de forte que l’orgueil , l’affeûation, 
Tefprit de réferve & de cenfure formèrent 
l’effence de fon caraâere , & elle devint même 
beaucoup moins aimable que Coquetilea. 
Comme celle-ci étoit d’un accès trop facile, 
Früdiana au contraire étoit inaccelfible aux 
hommes , 6c ne s’entretenoit qu’avec des do- 
melliques , parce que les Dames, dans la con- 
verfation de qui elle auroit pu profiter, l’aban- 
donnoient à caufe de fon humeur grondeufe. 
Qu’en arriva-t-il ? Egalement méprifée par les 
honnêtes gens de l’un & de l’autre fexe , 6c ac- 
coutumée k ne voir que des domefiiques, elle 
fe jetta enfin entre les bras d’un homme de cet 
ordre. Dans un mauvais quart- d’heure elle 
trouva des appas conformes k la baflefie de fon 
goût , dans la pcrfonne du valet de fon pere , 
drôle de bonne humeur , & une efpece de fat 
entre les domeftiques; mais fi fort au-delTous 
d’elle , que chacun jugea qu’elle avoir eu la lâ- 
cheté de faire les premières avances , fans quoi 
il n’auroit jamais eu la hardieffe de porter fes 
vues fur la fille de fon maître. C’eft k quoi 
aboutit tout fon orgueil. Son air de réferve ne. 
s’étendit pas plus loin. L’efprit de cenfure 
qu’elle avoit exercé fur les autres, redoubla le 
mépris qu’on conçut pour elle , & perfonne 
AC s’intérefia k fon malheur. Son pere la chafla 
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enfin de chez lui fans lui donner un fou de fon 
bien , & ne voulue plus la revoir. Le drôle fuc 
obligé d’élever une boutique de barbier dans 
une petite ville de l’intérieur du pays; car 
tout Ion favoir fe bornoit à rafer , & à pei- 
gner une perruque. C’eftainfique Prudiana 
devint le rebut de fa famille , & le mépris de 
quiconque la connoiffoit , & elle fut forcée 
à former des liaifons avec des perfonnes de 
l’ordre de fon mari. 

Malheureufe Prudiana , dit mademoî- 
felle Goodwin i... Quelle trifte, quelle funefte 
chute !... Tout cela étoit le fruit d’un man- 
que d’éducation convenable l’effet de la 

perte d’une mere femblable k ma tante , & 
du befoin d’un pere auffi fage que mon on- 
cle.... Comment fe peut-il que fon pere aie 
pu la refferrer comme une pauvre Rcligieufe , 
fans l’inftruire des généreufes bornes dans lef- 
quellas il faut refferrer fon cœur } Cela m’é- 
tonne. 

ie fuis fûre , ma chere tante , que je vous 
aurai l’obligation de n’étre jamais ni une 
CoQUETiLLA , ni une Prudiana. On voit 
toujours k votre table des perfonnes de mérite 
de l’un & de l’autre fexe. Vous m’apprenez k 
en juger de maniéré k me les faire touseftimer, 
fans en blâmer aucun ; mais en même-temps 
vous me faites remarquer ce qu’il faut imiter 
des uns & éviter des autres : cependant je ne 
vois rien chez eux qui approche autant de la 
perfeâion que ce que j’apperçois en vous- 
même & chez mon oncle : H attire l’admira- 
tion aux dépens de celle qu’on auroit pour eux 
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fj VOUS n’éticz pas dans leur compagnie. ^ 

Vous êtes encore jeune, ma chere, répondis-, 
je, & il faut toujours vous défier de vos forces. 
A raefure que vous avancez en âge , redoublez 
vos prières à Dieu , afin qu’il vous rende de 
jour en jour plus prudente , & plus vigilante 
fur votre conduite. 

Cependant, raachere, vous devez vous faire 
de juftes idées de vous-même; car enfin , quel- 
que favants & quelque bien élevés quepuilTent 
être dejeunes Meffieurs, votre éducation vous 
donne droit à avoir aufll bonne opinion de 
vous-même que vous en avez d’eux. Ne voyez- 
vous pas que les Dames qui ont la bonté de 
nous venir voir,& qui comme vous n’ont point 
voyagé dans leur jeunefle, font cependant aulTi 
belle figure dans la converfation , & difent 
d’aulTi bonnes chofes qu’aucun des Cavaliers 
avec qui elles fe trouvent ? Si vous. en exceptez 
quelques-uns, comme votre cher oncle, tout 
ce que les Meflieurs , avec leur dofte éduca- 
tion, favent de plus que les Dames , fe borne à 
une plusgrandeexaélitude dansle langage qui, 
s’ils ne pouflént pas leurs connoiflances plus 
loin, fait d’eux des pédants plutôt que des hom- 
mes du monde. Ils font en état d’éviter une faute 
de genre , comme ils l’appellent , ce que vous 
favez faire aufli-bien que les plus habiles d’en- 
tr’eux : ils ne mettront pas étoit étoknt , 
ni eji pour font : ils parleront lelon les réglés 
delà grammaire , en diftinguant bien les modes 
.& les temps •& fauront d’autres choies de 
cette nature également importantes. Vous 
ïi’avçz donc aucune raifon, nu chere , d’avoir 
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une fi haute opinion de ce fexe , en vous rava- 
lant vous-mémeau-deflbus des hommes; mais 


aufli vous ne devez point être glorieufe , ni 
faire la fufHfante. Voici la réglé qu’il faut 
fuivre. 


Tandis que vous êtes fille » imaginez-vous 
que vous êtes au-deflus des hommes, & ils le 
croiront eux-mêmes. Us auront du refpeû & 
de la vénération pour vous, fi , au lieu de dé- 
couvrir de la fierté & de l’arrogance dans votre 
conduite , ils n’y trouvent qu’un jufte fenti- 
ment de votre mérite, une vraie dignité, bien- 
féanteavecla modefiie d’unefîlle,& avec cette 
pureté d'ame & de mœurs qui fait regarder 
une femme comme un ange parmi les hommes; 
car c’eft dans ce point de vue que les jeunes 
Demoifelles devroient fe confidérer, & alors 
les hommes les traiteroient comme telles. 


Lorfque vous ferez mariée y ce qui eft une 
efpece d’état d’humiliation pour une femme, il 
faut vous regarder comme fubordonnée à vo- 
tre mari : car Dieu a jugé à propos d’aflujettic 
ainfi lafemrae. Vous ne devez point avoir d’au- 
tre volornté que la fienne dans les petites cho- 
fes. Si vous époufez un homme de bon fens & 
d’honneur, tel que votre oncle, il vous trai- 
tera comme fon égale , & plus vous aurez de 
foumifiion , plus il vous exaltera. En un mot , 
ma chere, il en agira avec vous de la même 

maniéré que M. B en agit avec moi : 

mais alors quelle heureufe créature ne ferez- 
vous pas ! 

Oui , Madame , oui alTurément je ferai heu- 
xeufe Je fais bien que, fi je me marie, je 
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ferai heureufe , puifque j’ai de fi fages direc- 
teurs, & un fi bel exemple devant les yeux. 
S’il plaît à Dieu , & conformément à vos avis, 
je ne penferai jamais à faire mon mari d’un 
homme qui n’aura pas de bon fens , Sc qui 
ne fera pas vertueux. Mais,machere Madame, 
palfez au caraâere fuivant. Il y en a encore 
deux : cela me fait plaifir , je fouhaiterois qu’il 
y en eût encore dix. 

Le caraélere qui fuit eft celui de Proïu- 
51 AIT A : vous vous en refibuvenez bien , ma 
chere amie; Profusiana prit une autre route 
pour fe perdre. Elle donna dans quelques-uns 
des foiblesdeCoQUETiLLA; mais c’étoit dans 
«ne autre vue & d’une autre maniéré. Epri'e 
de l’éclat & de la magnificence de la vie du 
grand monde , comme on a la foiblelTe de l’ap- 
peller , elle fe trouve dans les promenades , 
aux bals , à l’opéra , aux mafcarades , dans 
les afiemblées. Elle afFeâe de briller à la tête 
de toutes les compagnies à Tunbridge , k Bath^ 
& dans tous les lieux de cette nature. Elle 
joue gros jeu , eft fans cefle à faire ou à rece- 
voir des vifites , donne des bals , régale & 
feit des feftins. Elle fe met fi peu en peine de 
tenir une conduite propre à lui gagner l’eftime 
des perfonnes de mérite de l’autre fexe , que , 
quoiqu’elle foit bien faite & embellie de plu- 
fieurs des grâces du corps , cependant aucun 
homme qui préféré un bonheur folide & du- 
rable à ce clinquant , ne lui fait la cour. Avec 
toutes ces qualités elle eft devenue la princi- 
pale perfonne des lieux qu’elle fréquente , & 
eft ^oute glorieufe de cette diftinéîion. Elle 
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fait la mode , 8 c tire vanité de pouvoir , quand 
il lui plaît, fe faire une foule d’imitateurs. 
Mais , que fait-elle pour éviter qu’on ne la 
foupçonne d’orgueil ? Elle fe rend d’un accès 
facile , devient l’objet des attentats de chaque 
.fat de qualité ; &, en perdant fa réputation , 
elle a beaucoup de peine à conferver fa vertu. 

Quelle eft enfin le fort de la pauvre Profu- 
SIAN A? Elle feroit peut-être bien charmée que 
quelqu’un lui fît des propofitions convenables, 
& donneroit fans doute avec plaifir pour cela 
une partie de fa gaieté & de fes extravagances ; 
car Profusiana a de l’efprit ôc du bon fens 
lorfqu’elle fe donne la peine de penfer. Mais 
fa conduite n’efl pas propre à former aucune 
amitié folide; 8 c, au milieu de mille protefta- 
tions de fervîce, elle ne peut pas compter fur 
un feul , ni faire fond fur aucun ami. Toutes 
les femmes qu’elle voit , fi elle l’emporte lut 
elles, la hailTent; & cette partie des hommes 
qui aiment la joie , 8 c dont elle recherche le 
plus la compagnie, ont tous formé des def- 
feins contre fon honneur. Pour ceux qui, en 
général, fe dirigent par des principes de vertu, 
ils viennent dans cesalTemblées publiques pour 
profiter des innocentes libertés qu’on s’y per- 
met, &s’y donnent fouvent des airs de galan- 
terie ; mais jamais ils n’ont eu dans la penfée de 
faire aboutir au mariage une connoilfance for- 
mée dans ces lieux de divertiffement. De quel- 
les folides amitiés & de quelles innocentes fa- 
tisfaâions ne fe prive pas Profusiana par 
fa mauvaife conduite ? 

Ileft vrai que fon nom eft écrit fur toutes 
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les fenêtres des lieux où fe tiennent ces af- 
femblées publiques, & qu’il eft proftitué, pour 
ainfi dire, au caprice de chaque débauché & 
de chaque fot qui a un diamant pour le gra- 
ver; à quoi des fcélérats, qui vraifemblable» 
ment ne lui ont jamais parlé, ajoutent peut- 
être des impertinences , & mettent barbare- 
ment fur fon compte les plus grandes infa- 
mies. L’écorce des arbres eft peut-être aufti 
chargée des lettres initiales de fon nom , qui 
s*agrandiftent à mefure qu’elle croit , 6c qui 
s’uniffent , non fans quelque apparence de 
raifon, avec celles du nom d’un faquin. Avec 
tout cela cependant elle ne fait pas la moin- 
dre impreftion fur le cœur d’un homme de 
mérite. Après une fuite non interrompue d’ex- 
travagances , elle fe jette entre les bras d’un 
aventurier , qui diflipe le peu de bien qui 
avoir échappé à fa prodigalité ; viennent en- 
fuite les mauvais traitements , le mépris 6c 
l’abandon ; elle tombe enfin dans une obf- 
curité qui tranche bientôt le fil de fa vie; & 
lans le verre fragile & l’écorce des arbres plus 
fideles , on ne fe fouviendroit pas qu’elle tût 
exifté. 

Hélas ! hélas ! dit mademoifelle Goodwin , 
en employant une expreflion de Myladi To- 
wers, la pauvre Profusiana n’a été qu’un 
de ces éphémères qui nailTent 6c meurent dans 
un même jour ! Quelle trifte chofe de fe laifter 
ainfi éblouir par les grandeurs du monde , 6c 
Avec tant d'admirateurs de n’avoir pas un feul 
ami ! 

Cela eft très-vrai, ma chere, dis-je, 6e 
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nous apprend de quelle vigilance une per- 
fonne enjouée & vive doit ufer ! On voit 
encore quel écueil pour la réputation d’une 
Dame font les lieux publics , fi elle n’y veille 
pas doublement fur fa conduite. Elle y eft 
expofée aux cenfures & aux malignes obfer- 
varions d’une foule de perfonnes , dont les 
plus criminelles iont celles qui l’épargnent le 
moins. 

Mais, Madame , reprit mademoifelle Good- 
win , Profusiana fe hafardoit-elle à jouer 
dans les lieux publics ? Les femmes y jouent- 
elles , Madame ? Je vous ai oui dire que, 
dans le jeu , les Seigneurs & les faquins qui 
ne font que dépofer la livrée , ëtoient fur un 
même pied , fi l’on en excepte que l’un n’a 
rien à perdre , Sc l’autre beaucoup , fans 
compter qu’il rifque de ternir fa réputation. 
Y auroii-il donc des Dames capables de ^dés- 
honorer leur caraélere & leur fexe jufqu’à 
prendre ce fuuefledivertifl'ement dans des lieux 
publics ? 

Oui , ma chere , répondis-je , il y en a ; & , 
ce qui eft bien fâcheux , il n’y en a que trop. 
Ne vous refl'ouvenez-vous pas qu’étant à Bath 
j’eus bien des embarras à elTuyer de la part 
d’une bande de Noblefle. Vous me deman- 
dâtes quel étoit leur delTein. Je vous dis tout 
bas que c’étoient des joueufes ; & j’étois fâchée 
que ma chere demoifelle Goodwin s’arrêtât à 
voir des chofes avec lefquelles il ne lui con- 
venoit point de fe familiarifer avant que d’être 
parvenue à l’âge de difcrétion. Je me cor- 
duifois, en quelque maniéré, comme les an.'^ 
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ciens Romains ^ qui n’avoient fixé aucune puni- 
tion pour certains crimes atroces , parce qu’ils 
avoient une fi haute idée de la Nature hu- 
maine , qu’ils la fuppofoient incapable de les 
' commettre. Je ne voulois donc pas , tandis 
que vous étiez petite fille, que vous vifiiez des 
chofes qui ne faifoient point d’honneur à 
notre fexe , & qui vous paroîtroieni nouvelles 
& choquantes lorfque vous feriez plus âgée ; 
mais à préfent que votre difcrétion égale celle 
d’une fille faite , je puis tout vous dire. 

Elle me baifa la main en faifant une profon- 
de révérence, & dit qu’elle s’impatientoit d’ap- 
prendre îi. conduite de Prüdentia. Son 
nom , Mada{Âe , promet de meilleures chofes 
que celui de fes trois compagnes ; de forte que 
je n’ai point tUappréhenfions fur fon fujet. Car 
enfin n’eft-il pas bien trifte de penfer que de 
quatre Dames de difiinâion il y en a trois 
de méchantes , & par conféquent de malheu- 

reufes ? Ces deux mots , par conjéquent , 

font ici placés bien à propos , ma chere , lui 
dis-je ; que je vous donne un baifer pour cela. 
Toute perfùnne méchante fera certainement 
tôt ou tard malheureufe. 

Le fort de l’aimable Prudentia eft en- 
tièrement différent de celui de fes compagnes. 
Semblable à l'indufirieufe abeille, elle compo- 
fe fon miel du fuc de toutes les fieurs , des ame» 
res auffi-bien que des douces; car tout caraélere 
dont elle peut tirer parti ‘pour arriver à une 
plus grande perftftion lui eft utile. Elle avoit le 
bonheur d’avoir une tante qui l’aimoit autant 
que je vous aime , & un oncle qui avoit au- 
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tant de foin d’elle que le vôtre enadevous. Hé- 
las ! la pauvre Prudkntia avoir perdu fon 
pere & famere dans une femaine, n’étant pref- 
que encore qu’un enfant ; mais elle fut fi heu- 
reufe que de trouver des parents dont les foins, 
par rapport k fon éducation , réparèrent la perte 
qu’elle avoit faite , & ne lui firent regretter fon 
pere & fa mere que pour leur perfonne. Cha- 
que jour la leâure, fes obfervations & fon at- 
tention , ajoutoient de nouveaux avantages à 
ceux qu’elle retiroit de l’éducation. Elle voyoit 
les dangereufes libertés que fedonnoitCoQUE- 
TiLLA , & elle avoit pitié de fa coquetterie. 
Elle fentoit fort bien ce qu’il y avoit de mau- 
vais dans l’orgueil farouche , l’afFe£lation & 
l’air réfervé de Prvdiana , & s’appliquoit à 
éviter ces défauts. Elle craignoit, & fuyoit 
avec foin la folle gaieté, ladangereufe con- 
duite , le caraâere extravagant , & l'amouc 
du clinquant des grandeurs , qui déshono- 
roient Profusiana. Elle fe fortifioit dans la 
vertu par l’exemple des perfonnes vertueufes 
des fiecles palTés , & par l’exemple de celles 
d’aujourd’hui , & elle favoit éviter les fautes 
de ceux qui en font, & imiter les bonnes 
qualités des plus parfaits. Elle regardoit com- 
me nécefiaires , pour parvenir au bonheur 
qu’elle efpéroit fe procurer , toutes les vérita- 
bles qualités de fon fexe j Sc elle tàchoit de fe 
rendre propres les vertus domeftiques au 
moyen defquelles elle fût en état de mettre 
un jour le comble k la félicité temporelle de 
quelque homme de mérite , & qui , par une 
conféqucnu naturelle , comme vous l’avez rc- 
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roarquë, ma chere, alTureroienc la fîenne & 

l’augmenteroient. 

Cecce noble franchife, cette ouverture fans 
affeélation , & cette aimable (Implicite quibriU 
loient dans toutes Tes aâions & dans toute fa 
conduite , lui attiroient l’edime & le refpeâ de 
tous les hommes; comme Ton humilité, Ton 
aftabilité , fon éloignement pour la cenfure, 
& Ton emprelTement à donner toujours un 
tqur favorable à ce que l’on dit k la charge 
des abfents, lafaifoient aimer de toutes les fem- 
mes. Son nom, il eft vrai, n’étoit pas prodi- 
tué fur les fenêtres , ni gravé fur l’écorce des 
arbres de toutes les places publiques; mais il 
étoit en bonne odeur chez tout le monde ; 
chacun le prononçoit avec plaidr , & il étoit 
gravé dans tous les cœurs. Il n’y avoit que des 
hommes d’honneur & de probité qui ofadent 
s’adreffer h elle. Ce n’efl pas à un cœur com- 
me le fien , dirigé par la prudence & par la 
raifon , que les volages petits-maîtres , les 
inlipides cajoleurs , les dangereux (éduâeurs , 
& ces mercenaires aventuriers qui chalTenc 
après la fortune , tendent des pièges. Les hom- 
mes vertueux s’appercevoient bien que toutes 
Tes aimables qualités étoient l’heureux fruit 
d’un difcernement toujours le même,^ & l’tfFet 
de fa propre fagelTe , fondée fur une bonne 
éducation , à laquelle elle faifoit beaucoup 
d’honneur. Enfin , plufieurs bons partis s’é- 
tant préfentés , & en alTez grand nombre pour 
crabarrafTer une Demoifelle dans le choix, elle 
fe détermina à faire le bonheur d’un homme 
difiingué des autres par fa fciencc , fon bon 
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fens, & fa vraie poUtejJcy qui eft la même 
chofe que la vertu 6c l honneur. Dans ce nou- 
vel état elle remplit avec exaélitude, jufqu’à 
la fin de Tes jours, tous les devoirs de la vie do- 
meftique ; elle fe montra femme foumife, 
mere tendre , maîtrefl'e indulgente , amie 
fîdelle & vraiment chrétienne. C’eft ainfi 
qu’elle remplit toutes les glorieufes efpérances 
que fa conduite , pendant fon état de ülle | 
avoit fait concevoir. 

Embraflant enfuite & baifant ma chere de- 
moifelle Goodwin^ dont les beaux yeux étoienc 
pleins de larmes : qui n’évitcroit , lui dis- 
je , l’exemple des Coquetilla, des Pru- 
DiANA, & des Profusiana de ce monde, 
& qui ne préféreroit d’imiter la belle con- 
duite de Prüdentia de cette hcu- 

reufe PRUDtNTiA qui fait le bonheur des 
autres ? 

O Madame ! Madame ! dit cette chere 
créature , en me fufFoquant de fes raviflants 

^ baifers , Prubentia c’eft vous! Oui, 

c’eft vous ! Ce ne peut-être que vous !... 

Dieu veuille m’enfeigner à fuivre votre exem- 
ple , &c je ferai une fécondé Pa udentia ! 

Afl'urémcnt, je le ferai ! 

Dieu le falle, ma chere Demoifelle, repris- 
je , 8c qu’il vous rende plus heureufe que 
Prüdentia , fi cela eft poflible ! 

Voilà, ma chere Myladi G , quel- 

ques-uns des contes dont j’entretiens mes en- 
fants. Ils ont befoin de toute votre indulgence, 
laquelle, en faveur de notre amitié, vous accor- 
derez à 

Votre afeclionnée & fidelle P. B ; 
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CONCLUSION. 


L’Editeur a jugé à propos de terminer ici 
fon ouvrage, pour ne pas abufer de la pa- 
tience de fes leéleurs. Cependant , afin de 
répandre du jour fur toute cette hiftoire , il 
a jugé à propos de rapporter en abrégé les faits 
.fuivants : 

Après que l’intrigue commencée à la maf- 
carade eut été terminée fi heureufement , la 
conduite de M. B a toujours été des meil- 

leures ôc des plus exemplaires : il s’eft conf- 
tarament conduit en homme d’honneur en- 
-vers fa patrie, & a fait voir fa capacité , tant 
dans les affaires publiques, que dans les par- 
ticulières. A la follicitation de quelques-uns 
...i de fes amis d’un -rang diftingué , il accep- 
ta une commiffion honorable pour le fer- 
vice de l’Etat dans les pays étrangers , dont 
il slacquitta auffi-bien qu’on pouvoir l'attendre 
j. d’un homme de fon mérite , & qui avoir une 
lî grande connoiflance du monde. De retour 
dans fa patrie, après une abfence de trois ans , . 
il réfifta à toutes les tentations de l’ambition , 
confiera fon temps à remplir les devoirs de 
la vie privée, & s’eft joint è fa femme dans 
tous les exercices de piété que fon cœur reli- 
gieux lui fuggéroit. On le voit, par une ten- 
dreffe délicate pour fa femme , faire honneur 
à l’état du mariage. Il eft aimé de fes fer- 
miers , refpeâé de fes voifins , révéré de fes 
enfants, & prefque adoré des pauvres de tous 
les comtés où il a des terres , tant pour fon 
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caraâere bienfaiiant , que pour les charités 
qu’il permet à fa Dame de dirpenfer 11 libé- 
ralement. 

Elle l'a rendu pere de fept braves enfants, 
cinq garçons & deux filles , qui ont toutes les 
qualités naturelles propres à les faire devenir 
la joie 8c les délices de leurs parents. Ils font 
élevés conformément aux maximes de leur 
incomparable mere , qui fe trouvent dans le 
livre qu’elle a écrit pour le faire revoir 8c 
corriger par fon mari , 8c dont on peut fe 
former un idée par fes remarques fur le 
Traité de C éducation de M. Locke , dans fes 
lettres à M. B... & à Myladi G... 

A l'âge de dix - huit ans , mademoifelle 
Goodwin s’efl mariée à un jeune Cavalier de 
beaucoup de mérite , .& recommandable par 
fa tempérance & par fa vertu. L’un & l’autre 
fe font piqués d’imiter , dans les principales 
chofes & dans leur conduite réciproque , le 
bel exemple qu’ils avoient devant les yeux 
en U perionne de monfieur & de madame 
B... 

Mylord Davers étant mort deux ans avant 
ce mariage , Myladi alla demeurer avec fon 
frere, pour profiter de fon excellence fœur. 
Ils fixèrent leur féjour dans le Comté de Lin- 
coln, dans la maifon que M. B... y a , où 
Myladi Davers écoit née. Madame B... avoit 
obtenu de fon mari qu’il en fit le principal 
lieu de fa réfidence , à caulé de la commo- 
dité de la chapelle , de l’avantage de la fuua- 
tion , 8c parce qu’il y avoit plus de logement. 
C’efl là où cette illufire Dame a vécu long- 
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temps , faifant honneur à la mémoire de fon 
défunt mari , & vivant dans la plus étroite 
amitié avec cet heureux couple. 

Le bon homme Andrews & fa femme vé- 
curent douze ans dans la ferme du comté 
de Kent, joiiiflant enfemble de cette aimable 
tranquillité qu’ils ont décrite dans leurs let- 
tres. La bonne femme rapurut la première , 
rafTafiée de jours, & fon obéilTante fille ren- 
dit les derniers devoirs à une mere fi tendi^- 
ment chérie. Son mari ne lui furvécut qu’en- 
viron une année. 

Myladi G , née mademoifelle Darnford , 

mourut en couche de fon quatrième enfant, 
après plufieurs années d’un mariage fort 
heureux. Ce fut un grand fu jet d’affliéUon pour 
fon tendre époux , & pour fa chere amie ma- 
dame B 

Mylord H foufFrit beaucoup de la mau- 

vaife conduite de fa femme. Elle le déshono- 
ra, K mit un grand défordre dans fes affaires , 
tant k caufe des dettes qu’elle avoit contrac- 
tées avant fon mariage , que par fes dépen- 
fes extravagantes. Il ne pouvoir prendre au- 
cune mefure convenable pour y remédier , 
parce qu’elle l’imimkloit 8c lui abattoit le 
courage par fes infultes continuelles. D'ail- 
leurs, il étoit effrayé par les menaces du frere 
de fon indigne femme, joueur de profeffion , 
8c par celles de Tes amis , redoutables bret- 
teurs. Il fe vit donc obligé de recourir k la 
proteéHon de M. B , qui* par fon cou- 

rage & par fa prudence, empêcha fa ruine 
totale. Il punit les complices de fa femme. 
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l’obligea à fe féparsr de foa mari ; 8c prenanc 
en main le maniement des affaires de M. 

H il les rétablit entièrement. Quelques' 

années après , fa femme étant morte , & de- 
venu fage k fes-dépens, il fe maria en fecon-'” 
des noces , par les confeils de Myladi Davers, 
avec une perfonne qui , par fa prudence & fa 
vertu , l’a rendu heureux pour le relie de fes 
jours. 

M. Longman pafla le relie de fa vie au 
fervice de cette honnête famille , & fut tou- 
jours ellimé d’un chacun. Pour le foulager 
dans fes fondions, il recommanda un jeune 
homme de mérite , qu’il prit foin de mettre 
au fait des affaires , 8c qui , répondant à ce 
qu’on attendoit de lui , fuccéda à ce bon' 
vieillard. 

Il mourut riche. Afin de marquer fon 
amour & fa reconnoilfance à l’honorable fa- 
mille au fervice de laquelle il avoit amalTé la 
plus grande partie de Ion bien , 8c par mécon- 
tentement de fes plus proches parents, qui 
en avoient mal agi avec lui , il fe contenta 
de léguer à trois d’entr’eux cent livres ller- 
ling chacun , 8c laill'a tout le rtlle k M. 

B qui étoit alors hors du pays. Dès 

qu’il en fut informé, il écrivit k fa femmo 
d’alfembler tous les parents du vieillard dé- 
funt ; 8c après leur avoir fait fentir & re- 
connoître leur faute , de partager entr’eux 
tout ce qu’il avoit laillé , 8c d’avoir égard 
dans cette diftriburion au degré de parenté. 
Cette aûion étoit digne de la générofité & 
de la nobleffe des fentiments de celui qui la 
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faifoît : elle lui attira non-feulement les prie^^ 
res & les bénédiâions de ceux qui eurent 
part k ce bienfait , mais encore de tous ceux 
qui en entendirent parler. On s’imaginera 
fans peine que fa Dame bienfaifante s’ac- 
quitta avec joie & de bonne grâce d’un 
ordre 11 conforme à fa gënérofité naturelle. 


F'm du huitième & dernier Tome. 
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' FRANÇOIS-CLAUD E-MICHÈL 
BENOIT LE CAMUS DE NÉFILLE, 
Chtvaliery ConftiLltr du Roi en! tous fes 
Conj'eiLs , Maître des Requêtes ordinaire de 
fon Hôtel , Directeur général de la Librairie 
& Imprimerie. 

V U l’article VII de l’Arrêt du Confeil, 
du 30 Août 1777» portant Réglement 
pour la durée des Vriviléges en Librairie , en 
vertu des pouvoirs à nous donnés par ledit 
Arrêt : N o u s permettons à la dame Veuve 
P. Dumksnil, Imprimeur , & au fleur 
L A B B E Y , Libraires alfociés à Rouen , de 
faire une édition de l’Ouvrage qui a pour 
titre : Vaméla ou la Vertu récompenfée y tra- 
duit de l’Ânglois; laquelle édition fera ti- 
rée k mille exemplaires , en quatre volumes, 
format in-ii , & fera flnie dans le délai d’un 
an; à la charge, par ladite dame Veuve P. 
Dûmes NIL & le fleur Labbey, d’avertir 
rinfpeâeur de la Chambre Syndicale de 
Rouen , du jour où l’on Commencera l’im- 
preflion dudit Ouvrage , au deflr de l’arti- 
cle XXI de l’Arrêt du Confeil , du 30 Août 
1777 , portant fupprejjîon & création de difé- 
rentes Chambres Syndicales ; de faire ladite 
édition ablolument conforme à celle d’Amfler- 
dam 1771 ; d’en remettre un exemplaire pour 
la Bibliothèque du Roi , aux mains des Of- 


ficiers de la Chambre Syndicale de Rouen ; 
d’imprimer la préfente Permiflion à la fin du 
livre, & de la faire enregifirer dans deux 
mois pour tout délai , fur les regiftres de la- 
dite Chambre Syndicale de Rouen ; le tour 
à peine de nullité. 

DoNNi à Paris le 30 Décembre 1781. 

NÉVILLE. 

Var Monjieur U Direcleur- Général. 

DE S A N C Y, Secrétaire - Général, 

Regijlré fur U Regîfre I de la Chambre' 
Syndicale des Libraires-Imprimeurs de Rouen , 

1 14 , fol. 1 8 , conformément aux Arrêts 
du Confeily du 30 Août ijyj. A Rouen y ce' 
aj Janvier 1781. 


Le Boucher le jeune. 
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